
        
            
                
            
        

    


Green Tiburon


 


Las historietas de

GREEN TIBURON

contre la

PIEUVRE CARNIVORE

de SANTA ZANYA


 


traduction de Julien Heylbrock


couverture de Willy Favre


 


Dépôt légal Juin 2011 — © Le Carnoplaste 2011


Tous droits réservés


ISBN : 978-2-35790-015-8


www. lecarnoplaste. fr













 


 


 


ce fascicule est dédié au groups de surf rock The
Bikini Men










 


11 juin 1965, 20h57


 


Alors que je viens de prendre de l’élan en
rebondissant dans les cordes, il essaie de me renverser en me portant une
manchette. J’esquive sans difficulté et l’emporte avec moi. Nous traversons le
ring. Il bascule par-dessus la troisième corde et s’écrase au sol. Je ne perds
pas une seconde et bondis sur le coin de ring, atteignant rapidement son sommet.
Je me jette alors sur lui alors qu’il est au sol, de toute la hauteur possible,
en tournant sur moi-même et j’atterris directement sur son torse. Coupé en deux
par le choc, il ne retrouve pas son souffle. Pantelant, il se laisse relever et
placer au centre du ring sans opposer aucune résistance. Je le dépose comme un
gros colis au milieu de l’arène de combat et lui plaque les omoplates au sol. L’arbitre
vient frapper à côté de nous.


1, 2, 3 !


Je remporte aisément cette première caida.


 





 


Je n’aime pas Portobello Ruben. Ce lutteur de
pacotille est tout juste bon à rouler les mécaniques et à lancer des réflexions
vulgaires aux belles chicas qui font défiler les panneaux des caidas. Il
parade dans les vestiaires, évoque son salaire indécent et son avenir
mirobolant mais n’a rien prouvé pour l’instant. Et ce n’est pas ce soir que ça
va commencer.


 





 


D’ailleurs le second round est presque aussi vite plié.
Groggy par mon dernier assaut, Ruben est si lent qu’il n’arrive même pas à
parer les grosses claques que je lui assène sur le torse. Des chops du plat de ma main, si bruyantes qu’elles font vibrer
la foule. J’ai le public avec moi ce soir et j’entends en profiter.


Ruben tente de se réveiller. Il secoue sa grosse tête
chevelue. Ses boucles sombres projettent quelques gouttes de sueur sur mon
masque de requin grimaçant.


J’aime à dire « souriant ».


Il fonce vers moi, l’abruti. Mais je le vois venir à
des kilomètres. Il va tenter de me saisir au cou pour me porter sa prise de
soumission, une espèce d’étranglement qui n’a pas encore de nom. Je le laisse
approcher mais au dernier moment, je me baisse, l’attrape et le fais passer
par-dessus moi en le retournant, le mettant la tête en bas. Se faisant, je le
saisis à bras le corps et me laisse tomber sur les fesses. Moi, j’ai mes fesses
qui amortissent mais lui tombe la tête la première et heurte le sol de son
large front. Le ring a beau être monté sur des ressorts, le choc est rude pour
le crâne de Ruben. Il ne s’en relèvera pas tout de suite. Mon cerebro driver a encore
fait une victime.


L’arbitre vient compter. Je suis déjà dans le coin en
train de saluer la foule et de la remercier pour son soutien. J’aurais pu faire
durer le combat plus longtemps mais des affaires urgentes m’appellent. J’ai cru
comprendre que Garza voulait me voir. Le temps de poser en gonflant les biceps
pour la photo des pages sportives des Noticias de Los Murcielagos et je
file vers les vestiaires sans avoir oublié mon signe de croix discret, comme
après chaque combat.
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Garza ne me laisse même pas le temps de prendre ma
douche. Il m’attend dans les vestiaires et m’alpague alors que j’attrape une
bière fraîche dans le réfrigérateur. Il n’a pas l’air dans son assiette, l’inspecteur.
Il transpire, engoncé dans son imperméable froissé. Je ne l’ai jamais vu sans
cette serpillière grise qui lui sert de manteau. À croire qu’il l’avait déjà à
son entrée dans la police, voire à sa naissance. Je lui lance une bière mais il
ne fait même pas mine de l’attraper et la canette va s’exploser sur le cadre où
j’affiche ma tronche souriante avec mon ancien partenaire Gigante Karateka, le
gros Japonais. La mousse se libère avec un pschiiit qui résonne dans le silence
tendu.


— Green, faut qu’on cause !


— Détends-toi, assis-toi donc.


Je vais ramasser la canette, souffle pour virer la
mousse restée autour de l’ouverture et lui tends. Il en reste un peu. Il la
siffle d’un trait, avec l’air triste d’un gosse qu’on vient de priver de lucha
libre télévisée pendant une semaine.


— Dis-moi donc ce que je peux faire pour toi, que
je puisse aller me laver. Je reviens d’avoir donné une leçon de politesse à
Portobello Rubens là, si tu n’as pas remarqué.


— C’est la merde, Green. C’est la merde.


— Ok, ressaisis-toi, mi amigo. Explique-moi
posément ce qu’il se passe.


Je renonce à prendre ma douche pour l’instant et m’assois
à côté de lui en ouvrant une autre bière.


— Je crois que les bestioles sont revenues. Un
bateau a été retrouvé vide juste à côté de Salvador Golden, la petite île à
touristes. Juste avant l’été, Green. J’ai une pression de dingue. Faut
retrouver ces saletés et les renvoyer dans l’Espirale Grande.


— Ok, tu sais quoi, mon gars ? Dis à tes
hommes de me rassembler un maximum d’informations sur les locataires de ce
rafiot. Et demain, tu m’emmènes là où il mouillait. Faut toujours partir du
point zéro comme dit Ultimo Titan.


Le point zéro, le point zéro. Ça se voit que le vieux
débris n’avait pas le mal de mer le temps où il crapahutait comme nous pour
protéger la veuve et l’orphelin (surtout la veuve, si j’en crois le nombre
impressionnant de petits Titan juniors qui traînent à Puerto Dragon).
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Notre petit archipel, Los Murcielagos, situé en plein
Triangle des Bermudes, entoure un étrange siphon que je peine à qualifier de « naturel ».
De la taille des chutes du Niagara, ce tourbillon semble aspirer sans relâche
le trop plein de mer. Nul ne sait où va l’eau qui s’y engouffre. Durant les
années 50, une cohorte de scientifiques américains est même venue avec des
barils de peinture et des milliers de balles en mousse pour leurs expériences. Sans
succès. On ne sait pas où va l’eau, pour résumer. Par contre, cet étrange
phénomène (sur)naturel ne fait pas qu’aspirer la flotte : il détraque les
radars et de temps en temps émergent de ce tourbillon d’étranges créatures, des
monstres carnivores et autres horreurs.


Notre rôle à nous, les Luchadores, n’est pas que de
divertir les masses en pratiquant notre art, c’est aussi de protéger l’archipel
de ces monstruosités. L’archipel mais aussi le monde.


Car personne n’a rien à gagner à ce que se répandent
ces abominations qui puent le poisson. Parce qu’elles puent, vous pouvez me
croire. Souvent ce sont des humanoïdes à face de mérou qu’on nomme les Jobbers.
Rayon créatures flippantes, ce sont les plus répandues et aussi celles qui
schlinguent le plus.


C’est probablement l’un de ces Jobbers qui a fait le
coup. Reste à le localiser et à l’empêcher de nuire. Toutes les créatures
vomies par l’Espirale Grande, comme on l’appelle, ont une petite gemme noire
sur le front. Invulnérables aux balles et aux armes blanches de part leurs
corps mous capables de régénération, la seule solution pour les neutraliser est
de leur arracher leur petit caillou qu’ils ont d’incrusté. Pourquoi croyez-vous
qu’on fait appel à des Luchadores et non à des soldats armés de fusils mitrailleurs ?


Oui, vous avez raison, ce serait sacrément trop facile.


Nous, Luchadores, nous n’enlevons jamais notre masque.
Jamais. On vit avec, on combat avec, on mange avec, on dort avec. Il aurait des
capacités surnaturelles de protection. Mais c’est surtout une question de
tradition. On efface notre identité derrière notre mission et notre statut de
lutteur protecteur. Ce n’est pas une sinécure, je vous l’accorde. Mais cela
peut présenter des avantages. Notamment pour draguer. Déjà, les moches partent
à égalité avec les beaux gosses. Mais avant tout, notre rôle est reconnu et les
filles ont souvent un faible pour le Luchadore baraqué qui vient de sauver l’archipel.
Mais bon, je m’égare…


 





 


Donc à chaque événement étrange, l’un de nous se
charge de l’enquête, faisant appel si besoin est à ses camarades de lutte. Et
le point de départ de chaque enquête est le point zéro (je devrais presque
mettre le petit sigle de « marque déposée »). L’endroit où la
personne a disparu, où sa dépouille a été ramassée, ou bien l’endroit où un témoin
a vu l’événement se produire.


Souvent, on se retrouve en pleine mer, sans rien à
récupérer, à regarder les mouettes qui se foutent de nous et trempent leur cul.
Les créatures de l’Espirale Grande sont voraces et pas très bien élevées. Pas
du genre à laisser un petit mot de remerciement pour le repas. Mais il faut
toujours passer par le point zéro. Habitude merdique.


Le problème, c’est que j’ai le mal de mer. Vivre dans
un archipel en étant malade dès qu’on fait plus de dix minutes de bateau, c’est
une malédiction, je vous l’accorde.


 





 


Rien à l’horizon. Je me tourne vers Garza, en écartant
les bras, las. J’ai l’impression qu’une fois de plus, cela n’a pas servi à
grand-chose à part me filer la nausée. Je remonte mon gilet de laine vert. Mon
masque de requin continue de sourire mais j’ai plutôt envie de rentrer sur la
terre ferme et de rendre mon petit déjeuner à la mer. Elle ne mérite pas mieux.


 


[bookmark: bookmark3]12 juin 1965, plus tard


 


Nous n’avons même pas eu le temps de mettre un pied
sur le quai qu’un adjoint de Garza se précipite vers son chef. Le gros
inspecteur discute avec lui et je les rejoins, tâchant de dissimuler du mieux
que je peux mes petits vertiges.


— J’ai des nouvelles des deux disparus, Green. Il
s’agit d’un couple de touristes américains, Robert Hooper et Lisa Quint. Mais
ce n’est pas tout. Un corps qui n’est pas celui d’un des deux yankees a été
retrouvé sur la plage de Salvador Golden.


— C’est lié à notre affaire ? Je demande en
m’appuyant sur le mur de la capitainerie.


— Possible mais rien ne nous l’indique de prime
abord.


— Rendons nous à la morgue, Garza. Vamos !


Le jeune policier m’interpelle :


— Monsieur Green Tiburon ! Le légiste de
garde, c’est Rosario Kitty !


— Bon, je passe d’abord chez moi prendre un café
alors, on se retrouve dans deux heures.
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Rosario Kitty est toujours à la bourre. Surtout les
lendemains de match. Quand il arrive enfin à la morgue, il a une tête de
déterré et des paillettes dans les cheveux. En vérité, le professeur se nomme
Rodriguez mais il est mieux connu sous son nom de lutteur. C’est un esotico. Un
de ces types qui catchent travestis. Tout le monde est au courant mais personne
ne lui en parle car ça l’énerve de mélanger le boulot et la vie privée. J’ai
moi-même combattu une fois avec lui contre des nains triplés, Los Ninõs
Neandertal. C’était un match carrément merdique. Qu’on a perdu en plus. La
honte. Je traversais une mauvaise passe.


 





 


La victime de Salvador Golden est un homme d’une quarantaine
d’années, un peu gras, moustachu. Il a le teint glauque des corps repêchés, son
visage est boursouflé et ses lèvres sont gonflées et bleues. Déjà que j’avais
la gerbe, ça n’arrange rien. La mer ne lui a pas fait de cadeau mais il n’a pas
dû être chopé par des Jobbers. Dans de tels cas, on ne retrouve rien si ce ne
sont quelques chaussures (parfois même avec des traces de morsure, les cons).


Après avoir examiné le corps, une cigarette au bec
pendant que je me faisais craquer les doigts un peu en retrait, le légiste
prend la parole. Il est formel. Le malheureux n’est pas mort par noyade mais
par strangulation. Il n’y a aucune trace de flotte dans ses poumons. Et de me
montrer les marques violacées peu ragoûtantes qui ornent le cou du cadavre, comme
un collier bleu-vert-noir.


 





 


Le légiste poursuit son observation. Soudain, il reste
interloqué, un peu de cendre de sa cigarette tombe sur le sol sans qu’il ne
réagisse. Il se ressaisit, attrape sa loupe fixée à un petit harnais qu’il
enfile comme un diadème.


Ainsi équipé, il se penche de nouveau sur le corps et
me fait signe de venir. J’ai peu d’expérience mais je peux dire que quand
Rodriguez bidouille ses espèces de gadgets, ce n’est jamais bon signe, c’est
que la situation se complique. Et moi, j’aime moyen.


Une fois de plus, c’est vérifié. Quand je me penche, attrapant
la loupe et obligeant ainsi le légiste à se tordre « un peu » le cou,
pour que je puisse examiner ce qu’il me montre, je constate vite le truc.


Je n’entends même pas les jurons imagés de Rodriguez
en train de se tortiller tant je reste fixé sur une empreinte spéciale qui se
dessine dans le collier bleu : plusieurs larges marques circulaires, comme
des traces laissées par de grosses ventouses faisant deux fois ma paume.


 





 


Garza, accoudé sur une table roulante vide, n’en finit
plus de se lamenter. Il pousse des soupirs à fendre l’âme et secoue sa grosse
tête, dépité. Quand il remarque que plus personne ne lui accorde d’attention, il
réalise que nous avons fait une découverte et nous rejoint.


— Madré de Dios ! Mais qu’est-ce qui a pu
laisser une telle empreinte, Rodriguez ?


— Professeur Rodriguez.


— Ferme-la, Rosario !


 





 


Je pense déjà au fait que je vais devoir me rendre à
la bibliothèque de l’Arena afin de retrouver quelle bestiole a pu laisser des
traces pareilles. Une chose est sûre, c’est très probablement un monstre issu
de l’Espirale Grande. Quoiqu’il soit, j’espère qu’il sera répertorié dans le
Codex.


Rodriguez me fait signe de m’approcher une fois de
plus. Il a déplié un des poings verdâtres du cadavre. Deux petits crabes
écrabouillés, mais surtout un petit bout de tissu noir. Avec des pinces, le
légiste se saisit du morceau et s’approche de son microscope.


— Du tissu, mais qu’est-ce que ça peut bien être ?


— Je vais devoir faire quelques analyses mais, déjà,
je peux te dire qu’il s’agit d’un bout de tissu assez ancien. Les rangs sont
serrés mais pas autant que sur des fringues produites dans des manufactures
modernes. Laisse-moi la journée que je finisse l’autopsie et que je fasse quelques
tests sur ce bidule.
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La sonnerie du téléphone résonne dans l’Arena pendant
notre entraînement. Je vais décrocher en boitillant. Black Torpedo maîtrise
bien l’ankle
lock, le saligaud. Au téléphone, c’est
Rodriguez, il me parle du bout de tissu. C’est un petit carré ancien teint en
noir, déchiré à la main, sur un coup violent. Le truc a probablement une bonne
centaine d’années. C’est épais, ça lui fait penser à une sorte de robe de bure.
Ces espèces de vêtements que portent les moines et les nonnes.


Je raccroche après l’avoir remercié, un peu
circonspect. Un couple de touristes disparus, leur bateau retrouvé vide. Le
lendemain, un corps étranglé par une créature qui tient dans son poing un bout
de robe de bure. Tout ça aux alentours de Salvador Golden. LA zone protégée et
surveillée par les autorités, réservée aux touristes. Un endroit pourtant assez
éloigné de l’Espirale Grande.


 





 


Au volant de ma décapotable, j’appuie sur un bouton
bleu près de l’autoradio. Un petit écran apparaît, traversé de barres grises, le
temps que la réception se stabilise. Une large tête en fer blanc avec deux
globes rouges s’y affiche.


C’est Atomico Cerebro, le luchadore robot.


— Mon ami mécanique ! Comment vas-tu ? J’ai
entendu dire que ton dernier match a été catastrophique ?


— Green Tiburon, requin de pacotille, arrête de
médire, tu sais bien que j’ai triomphé une fois de plus mais que ma victoire n’a
pas été ratifiée par l’arbitre, réactionnaire de mes deux boulons qui n’apprécie
pas les luchadores robots. Tu es sur une affaire. Black Torpedo m’a dit qu’il y
avait des cadavres dans l’air.


— Des cadavres, tout juste, mais dans l’eau, pas
dans l’air, mi hermano. Je me dirige vers le port pour voir le bateau retrouvé
vide avant-hier. Je vais aller y jeter un œil. J’ai besoin de toi pour deux
recherches. D’une, il faudrait consulter le Codex pour y trouver ce qui
étrangle en laissant de larges traces circulaires grosses comme deux fois ma
main. Ensuite, j’aurais besoin d’en savoir plus sur les manufactures de tissus
du siècle dernier.


— Tu fais une thèse sur l’industrie textile ou
quoi ?


L’œil d’Atomico Cerebro clignote. Il fait toujours ça
quand il essaie de blaguer. C’est l’équivalent de notre clin d’œil à nous
autres les humains.


— T’occupe, c’est pour les besoins de l’enquête.


 





 


Le soleil commence à taper assez fort, mon masque me
protège mais il fait chaud. Le bateau est amarré au ponton des gardes-côtes. Il
est surveillé par un jeune garçon qui se tient droit devant comme s’il
surveillait un des trois gouverneurs de notre archipel.


— Repos, mon jeune ami. L’inspecteur Garza m’a
chargé d’enquêter sur cette double disparition. Je dois examiner ce bateau.


Je lui signe un autographe. Le combat d’hier a été
apprécié. Visiblement, il n’y a pas que moi qui déteste Ruben à Los Murcielagos.


Le bateau est une modeste embarcation que les
touristes peuvent louer pour aller faire une balade. Une petite cabine avec un
minuscule salon, une table à l’extérieur et les commandes sur un second niveau,
au dessus de la cabine. Dedans, rien de spécial. Deux sacs à dos, un pack de
bière entamé dans le mini-frigo, un appareil photo dont l’objectif est cassé (que
je décide d’embarquer, sait-on jamais), des clubs-sandwiches au thon qui commencent
à sentir le pourri et une canne à pêche encore repliée. Pas de traces de lutte,
pas de sang, rien. Je remarque cependant un choc sur la coque, comme si quelque
chose était rentrée dedans. Je récupère quelques lamelles de peinture éra-flées.
Je vais déjà faire développer la pellicule. On verra bien.
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Nous sommes sur la terrasse de la Casa del Condor. Une
brise légère venant du littoral permet de finir la journée avec un peu de
fraîcheur. Atomico Cerebro et Black Torpedo m’ont rejoint. Nous dégustons des
Margarita en fumant de bons cigares cubains. Sauf Atomico Cerebro, qui ne boit
pas d’alcool, évidemment. Mais il a commandé quand même car il veut absolument
travailler à son intégration au monde des humains. Je suis revêtu pour l’occasion
d’un pull moutarde léger au col en V et d’un pantalon de velours qui tombe sur
des mocassins de marque. J’ai pris une table à l’écart de l’orchestre pour que
nous puissions deviser tranquillement. Garza nous rejoindra dès qu’il aura
terminé le repas que lui a préparé sa rombière. Nos petites pépées se
trémoussent sur la piste de danse, elles nous ont laissé discuter de l’enquête.
Bref, tout est parfait.


Le robot en fer pose son verre.


— J’ai travaillé sur ces dossiers que tu m’as
confiés, Green. Déjà, les traces dont tu m’as parlé. J’ai fouillé le Codex. J’ai
consulté toutes les fiches ou presque. Tu sais que la plupart des monstres que
nous affrontons depuis des générations y sont décrits.


Je tire sur mon cigare.


— À une nuance près, mon ami, les confrontations
auxquelles nos frères ont survécu. Il faut un témoin pour ramener des
informations.


— Tes paroles sont d’or mi hermano. Ayons une
pensée pour nos prédécesseurs et nos compagnons morts au front.


Nous nous taisons un moment, pensant aux copains trop
tôt disparus. Nous savons que nous faisons un métier risqué. Nombreux sont ceux
qui périssent en affrontant ces horreurs ou les quelconques inventions de savants
aliénés venus autour de l’Espirale Grande, attirés par cette saleté comme des
mouches par un étron, pour œuvrer à leurs plans délirants. Néanmoins, nous
avons fait le choix d’opposer un front uni. De ne pas céder d’un pouce aux
créatures aquatiques.


— Donc, j’ai fouillé le Codex. Le truc qui se
rapproche le plus, c’est une grosse pieuvre. Mais celle qui est évoquée par El
Gitano en 1925 ne faisait que deux mètres. Ses tentacules étaient constellés de
ventouses mais ces dernières ne dépassaient pas cinq centimètres de
circonférence.


— Ce serait donc une sorte de pieuvre comme
celle-là mais en encore plus gros ?


— Je ne vois que ça, amigo. Une pieuvre géante. Mais
vraiment géante quoi.


— Saleté.


Black Torpedo n’aime pas les créatures mutantes. Il
prend plaisir à casser du Jobber mais répugne à affronter ce genre de
monstruosités. Il avale une gorgée de jus de mangue (Black Torpedo ne boit pas
d’alcool. Il parraine une campagne de sensibilisation sur les méfaits de la
tequila).


Je fais un petit signe au serveur pour qu’il nous
resserve une tournée. Ma petite chica virevolte dans sa robe dorée, elle me
dévore des yeux. Je lui fais un clin d’œil. Je me tourne vers le robot lutteur.


— Et ce bout de tissu ? demandé-je à Atomico
Cerebro.


— Là, c’estdu lourd, mi hermano. Il s’agit d’un
tissu provenant des manufactures de Santa Zanya. Durant deux siècles, cette île
a abrité un monastère. Ses habitants étaient des sortes d’ermites qui vivaient
retirés du monde.


Ils se faisaient appeler les Frères Carpocratos. J’ai
lu ça dans un bouquin d’histoire. Au début, quand ils se sont installés, en
1727, ils comptaient produire du vin mais les vignes ont crevé. Alors ils ont
investi dans des métiers à tisser et ont exporté des draps, des tentures et
autres marchandises. Ça a pas mal prospéré. Ils ont vécu sur cette île jusqu’au
tout début du XXe siècle. Ensuite, plus une trace. Ils ont totalement
disparu et il n’y a plus aucune référence à eux dans aucun bouquin.


— Comment tu sais qu’il s’agit d’une étoffe
fabriquée par ces moines ?


— C’est très simple, j’ai contacté Rosar… pardon,
le Professeur Rodriguez. Il m’a permis de regarder le tissu. Grâce à mon
microscope pupillaire, j’ai pu repérer une petite marque. Il s’agit d’une
signature, leur griffe, en quelque sorte.


Je fais tinter mes glaçons en posant mon verre. Le
sourire carnassier de mon masque doit refléter les couleurs bigarrées de l’établissement.


— J’irais bien faire un tour sur cette île. Nos
malfrats ont dû dérober leurs vêtements là-bas.
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— Mais comment une île peut disparaître ? Comme
ça ?


— Calmez-vous Monsieur Tiburon, calmez-vous, dios
mio. Vous êtes dans une bibliothèque, pas dans votre salle de lucha libre avec
vos brutes de collègues !


Je préfère ne pas répondre à la minuscule mamie qui
vient de m’admonester de la sorte. J’ai beaucoup de respect pour les anciens. Et
c’est vrai que j’ai parlé un peu fort.


— Excusez-moi, je ne comprends pas, voilà tout. Cela
fait trois heures que je consulte toutes les cartes maritimes de Los
Murcielagos et je ne trouve aucune trace de l’île des Carpocratos. Pourtant, regardez,
ils sont bien mentionnés là, et il y a même une gravure ! Où se trouve
donc cette satanée île ?


— Chuuuuut !


Cette fois-ci, c’est une autre employée. Une autre
femme âgée, tout aussi lilliputienne. À croire qu’ils ne recrutent que des
vieilles naines, ici !


— Ecoutez, Monsieur Tiburon, il apparaît tout
simplement que nous ne disposons pas des cartes faisant mention de votre île
des Frères Hypocritos.


— Carpocratos, cela vient d’un philosophe
gnostique alexandrin du IIe siècle.


Là, je lui en bouche certainement un coin car elle
marque un temps d’arrêt.


— Vous devriez essayer les archives, sur Catalina.


 





 


Catalina… Pour m’y rendre, je vais devoir prendre le
bateau. Mais avant, j’ai un match contre Manuel Marabunta, le colosse de
Camazotztepec à l’Arena.
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Marabunta est une force de la nature. Je suis moi-même
d’un gabarit tout à fait honorable mais le sommet de mon crâne masqué lui
arrive au menton. Cependant, sa carrure ne l’empêche pas d’être rapide et
souple. J’avais compté affronter un gros balourd et tourner rapidement autour
de lui, attaquer ses genoux, le mettre au sol et finir par le faire abandonner
en lui tordant la jambe avec une impitoyable cruceta. Simple et efficace.


Peine perdue, le costaud esquive rapidement et me
saisit pour me porter une prise de l’ours.
Il me soulève et mes pieds quittent le
sol. Je tente de lui mettre un coup de tête mais je suis trop haut. Je ne peux
casser cette prise qu’en gonflant mes poumons, par à-coups afin de le forcer à
desserrer l’étau de ses bras massifs. Dès que j’ai un peu de jeu, je dégage un
bras et lui assène un atemi sur le front. J’y ai mis suffisamment de puissance
pour l’étourdir le temps de finir de me dégager de sa prise.


Je m’enfuis dans un coin du ring. J’ai prévu de l’y
attirer. Comme prévu, il me rejoint, sûr de lui, exhortant la foule à l’encourager
sur sa route. Je saute sur la seconde corde et prends suffisamment d’élan pour
jeter mes les jambes à son cou. Je suis ainsi accroché et je profite de mon
élan pour me propulser en arrière. Entraîné avec moi, mon adversaire est
projeté la tête la première. On dirait qu’elle s’est plantée dans le sol du
ring. Mon huracaurrana, est parfaitement réalisé.


Ça a eu le mérite de l’étourdir suffisamment pour que
je me jette sur lui et tente un tombé.


[bookmark: bookmark9]1, 2 !


Il relève son bras droit. Cela n’a pas été suffisant.


Je suis un gentleman, je le laisse se relever.


Je n’aurais pas dû. Sitôt debout, il me balance un
coup qui me fait chuter, dos en arrière. Mais avant que j’aie touché le sol, le
gros fourbe en profite pour poser un genou à terre et glisser l’autre au niveau
des mes lombaires, transformant son coup en guebradora. Le choc me plie en deux comme si j’étais une
vulgaire planche et me coupe le souffle.


Après ça, il se jette sur moi et je suis encore en
train de chercher à respirer que l’arbitre est déjà arrivé à 3. J’ai perdu ce
premier round. Manuel Marabunta me domine totalement. Je ne donne pas cher de
ma peau à l’issue de la seconde caida.


Je me relève en me tenant les reins tandis que le
colosse parade.


 





 


La deuxième caida démarre aussi mal qu’a fini
la première. Je tente de garder mes distances mais Marabunta me chope le
poignet et me le tord. Je suis obligé de suivre le mouvement qu’il m’impose
vers le sol. Heureusement, une roulade me permet de me dégager. Je fauche le
géant d’un balayage et je lui porte une descente du coude. Puis une
deuxième. Je tente un tombé par surprise, on ne sait jamais. Et ça marche. Groggy
par mes coups de coude au menton, il n’a pas le réflexe de tenter de soulever
une omoplate. Je remporte, sur un coup de chance, ce deuxième round.


 





 


La jolie brune me fait une petite moue à croquer alors
qu’elle défile en portant le panneau de la troisième caida, l’ultime
round qui va désigner le vainqueur. Visiblement, j’ai plus de succès auprès d’elle
que l’espèce de colosse au gros bidon qui me lance, lui, des œillades
assassines.


Nous nous dirigeons l’un vers l’autre. Je tente de
cacher le léger doute qui m’assaille. Je l’ai sous-estimé au premier round et j’ai
remporté le second sur un gros coup de chance.


Hop ! J’esquive un atemi. Un deuxième. À chaque coup porté, son ventre vibre
et répercute l’onde de choc lancée par son bras puissant. Je décide d’adopter
la tactique qui fit le bonheur de José Angelito en 1948, lors de la finale du
titre de Champion poids lourd de l’archipel. Le frêle blondinet, favori de ses
dames était complètement dominé par le massif Velasquez Pilate quand il a
décidé de jouer sur l’endurance.


Marabunta fonce vers moi, je me décale. Il tente une
prise, je fais une roulade. Chaque offensive l’épuisé un peu plus. Il pensait
terminer le combat rapidement. Il se trompe. Forcément, au bout d’un moment, sa
garde est plus relâchée. Je fonce au sol, me laisse glisser et passe entre ses
jambes. Dès que je suis dans son dos, je me relève, lui saisis la nuque en
passant mes bras sous ses aisselles, et plaque mon ventre contre son dos. Je le
fais basculer de tout son poids en arrière en faisant un arc de cercle. Il me
tombe dessus certes mais sa tête touche le sol en premier, bien avant tout le
reste. Les flashs des journalistes crépitent. Une dragon suplex est plutôt rare à Los Murcielagos. C’est une prise
dangereuse qui peut aisément se retourner contre l’attaquant. Surtout si ce
dernier est un poids-lourd. Mais c’est un risque à prendre. Le tombé, n’est qu’une
formalité. Marabunta est trop sonné pour réagir avant que je n’aie quitté la
grande salle sous les acclamations. D’habitude, j’aime profiter de cet instant
de communion avec la foule mais là, je suis trop épuisé pour aller donner des
accolades aux enfants. Un discret signe de croix, quelques tapes dans le dos, quelques
poignées de main et je file reprendre mon souffle au vestiaire, le masque trempé
de sueur.


 


[bookmark: bookmark10]15 juin 1965, 10h34


 


Ma nausée commence peu à peu à refluer. Le combat de
la veille m’a laissé quelques bleus et ecchymoses. Les commentateurs sportifs n’ont
pas été tendres avec moi. Si la technicité de ma dragon suplex a été appréciée, le fait que j’adopte une technique
visant à épuiser mon adversaire est étrillé dans quelques exégèses de prétendus
spécialistes qui n’ont jamais foulé un ring de leur vie. Foutus journaleux !


Le soleil tape fort dès le matin et j’ai vite fait de
tremper ma chemise à manches courtes en grimpant jusqu’au petit bâtiment des
archives. Celui-ci est visible. Le reste des locaux où est stockée l’histoire
de notre glorieux mais discret archipel est souterrain. D’anciennes galeries d’un
temple d’une religion précolombienne ont été investies par les étagères sans
fin recueillant les bobines de microfilms et les vieux cartons que quelques
historiens consultent parfois. Assez rarement si j’en crois l’épaisse couche de
poussière qui recouvre la plupart des documents.


Il y fait humide mais justement, c’est reposant. Cependant,
après quelques heures de recherche, une constatation s’impose. Là non plus, aucune
trace de l’île des Frères Carpocratos !


Je décide d’en causer à l’historien penché sur des
vieilles cartes à côté de moi.


— L’île des Carpocratos, vous dites ? Santa
Zanya ?


L’homme, massif et barbu, aurait pu faire carrière
dans la lucha libre. Il chausse ses bésicles et apprécie les quelques notes que
j’ai pu prendre jusqu’ici.


— Des moines qui auraient géré une manufacture de
tissu. J’en ai entendu parler, vaguement. Ils ont presque eu le monopole
pendant un moment si mes souvenirs sont bons. Mais c’est vrai que l’Histoire
perd brutalement leurs traces. Ce que vous me dites est étrange. Comment une
île pourrait disparaître de toutes les cartes ? Cela m’intrigue. Mais n’êtes
vous pas Green Tiburon ? Mon fils vous adore. Ma femme aussi d’ailleurs, me
dit-il, l’air un peu renfrogné (pour la forme, un peu complice ou bien
réellement embarrassé ? Je ne saurais dire et je décide de ne pas
approfondir la question). Je vais y jeter un œil, je connais bien les fonds de
cartographie. Je vous contacte si je trouve quoi que ce soit.


— C’est très aimable à vous. Laissez-moi votre
adresse, je vous invite pour mes prochains combats. Toute votre famille, hasardé-je.
Je vais vous attendre dehors.
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Je suis accoudé au petit comptoir d’un camion
distribuant des nachos bon marché, juste devant l’entrée des archivés. Je
déguste de grandes bouchées de chips recouvertes de fromage avec du chili en
essayant de ne pas trop me tacher pour tâcher, justement, de garder un peu de
crédibilité. Déjà que je fais faire mes recherches par quelqu’un d’autre… J’aurais
dû demander à Atomico Cerebro de venir farfouiller.


 





 


Le gars sort, plissant les yeux et mettant sa main en
visière. Je dépose rapidement mon assiette dans la poubelle et le rejoins.


— Monsieur Tiburon ! C’est saisissant !


— Appelez-moi Green Tiburon, je vous en prie. Que
voulez-vous dire ? Saisissant ? Avez-vous trouvé quelque chose ?


— Et bien non, justement !


Voyant mon trouble, l’historien a un petit sursaut qui
le fait sortir de ses pensées et m’explique :


— Voyez-vous, Monsieur Tib… Green Tiburon, le
fait que je n’ai rien trouvé est assez incroyable. Il n’y a plus aucune carte
de l’archipel avant 1727. Toutes celles qui auraient pu vous renseigner ont
disparues. Elles sont introuvables. Archivées mais introuvables. J’ai bien
déniché des cartes mais elles sont toutes postérieures à cette date. Je les ai
toutes examinées, aucune ne mentionne l’île de Santa Zanya. J’avoue que je ne
comprends pas. Pourtant, je fréquente cet endroit depuis des années. Mais les
tiroirs sont vacants, les cylindres de cartons vides. Il y a bien les
références mais impossible de mettre la main sur ces cartes là.


Il retire ses lunettes et s’éponge le front avec son
mouchoir.


Je lui demande :


— Il nous faudrait donc trouver une ancienne
carte ?


— Je ne peux vous le garantir mais il est
probable que Santa Zanya y soit indiquée.
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Atomico Cerebro semble réfléchir. Il ne peut pas
plisser les yeux puisque ces derniers sont constitués de deux grosses boules de
verre s’allumant de lueurs fugaces rouges. Mais il y a une sorte de petit
ventilateur qui bourdonne à l’arrière de son crâne. J’imagine que c’est pour
rafraîchir ses neurones mécaniques. Assis sur mon canapé, il se tient immobile,
un peu comme une statue de métal. Le fait qu’il n’ait pas parlé depuis cinq
bonnes minutes conforte mon hypothèse. Mais si ça se trouve, il pionce en mode « veille ».
Allez savoir… On ne sait jamais trop comment il fonctionne mais personne n’ose
lui demander.


Black Torpedo est là, également, derrière le bar. Il
fait craquer ses doigts et ne peut s’empêcher de se masser les tempes à travers
son masque noir orné d’éclairs. Il vient de remporter un match en équipe qui
devrait faire parler les journalistes dans l’édition de demain. Pour ma part, je
sirote un Martini sur le balcon. Le soleil est passé derrière les pains de
sucre de l’ouest de l’île, nous offrant un répit bienvenu et l’air est baigné d’une
douce fraîcheur. Je contemple la vue, je ne m’en lasse pas. La ville se calme
un peu. À l’horizon, quelques navires ont bravé la dangereuse Espirale
Grande et gagnent les quais.


Sangre Negro entre dans l’appartement, plusieurs
bouquins sous le bras. Après avoir accepté une bière fraîche, il s’installe et
pose ses livres sur la petite table. Nous nous rassemblons autour de lui. Tous
sauf Atomico Cerebro, qui semble encore en train de réfléchir. À moins qu’il ne
soit à court de batterie.


— Amigos, je suis allé faire un tour à la faculté
d’histoire.


— Alors, tu as trouvé quelque chose ?


Nous resserrons le cercle autour de lui, impatients.


— J’ai parlé au doyen. Il confirme ton histoire
des archives, Green. À savoir qu’aucune carte antérieure à 1727 n’a été
retrouvée. Mais lui se souvient par contre d’un cambriolage. C’était il y a quatre
ans, pendant l’exposition d’objets de culte de l’île de Camazotztepec. Plusieurs
poignards et ustensiles cérémoniels avaient été dérobés. Le gars pense que c’est
à ce moment là que ces cartes ont été volées.


Un silence parcourt la petite assemblée. Il semblerait
que les habitants de cette île cherchent une tranquillité et une discrétion
absolues.


Atomico Cerebro prend la parole après un petit
vrombissement.


— Et ces livres, Sangre Negro ? Qu’est-ce
que c’est ? De la documentation ?


— Ah non, pas du tout, ce sont des livres de
recettes du Japon. Je me prépare à signer pour six mois avec une fédération
nippone, j’ai envie de savoir ce que je vais y manger.
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Je me suis levé de bonne heure. Après un petit footing,
je suis en train de boire un grand verre de jus d’orange quand le téléphone
sonne. Ma jolie pépée se retourne dans notre lit rond, en grognant une insulte
d’une voix toute douce. Sa chevelure brune cascade sur son dos couleur caramel.
Je décroche avant d’entendre l’étendue de la richesse sémantique dont elle peut
faire preuve quand elle se réveille de mauvaise humeur. C’est Black Torpedo.


— Green ? Excuse-moi de te déranger si tôt.


— Aucun souci, mi hermano.


— On a peut-être une solution, tu pourrais me
rejoindre au Calavera Cafe d’ici une petite heure. Sangre Negro et moi
avons quelque chose à te proposer. Je n’en dis pas plus, on en discutera de
vive voix.


Il a raccroché avant que je n’aie pu répondre. Il en
fait des mystères !


Je vais déposer un baiser sur le front de ma douce
puis je passe au dressing enfiler un pantalon brun moulant et une chemise jaune
pâle. Rajustant mon masque, je prends mon petit ascenseur en forme de tube qui
va me conduire directement au garage.


 





 


Quelques instants après, je gare ma décapotable rutilante
près du café. J’aperçois mes compagnons à travers la baie vitrée. Le soleil est
déjà haut dans le ciel et darde ses rayons sur la ville avec application, comme
un élève studieux qui tenterait une expérience avec une loupe sur des fourmis.


— Bon, assied-toi, Green T, nous avons quelque
chose à te montrer.


Je prends place et en profite pour commander un café
frappé à la serveuse en lui faisant un petit clin d’œil. Cela n’échappe pas à
Sangre Negro.


— Quel tombeur ? On peut avoir ton attention,
Green ? C’est sérieux là !


— Je n’ai jamais cessé de t’écouter, mon ami, mon
frère… Rabat-joie, ajoutai-je plus doucement.


Il sort un papier froissé de la poche de son veston
violet. J’examine l’objet de cette convocation matinale. Il s’agit d’un petit
tract publicitaire invitant à une conférence d’un certain Professeur Gonzales, expert,
dixit, en « transmigration temporelle et spirituelle ».


— C’était
dans ma boîte aux lettres.


— Transmigration temporelle ? Mais c’est
quoi ça ?


— Des voyages dans le temps, Green. Des voyages
dans le temps…


— Hum, et ?


— Tu ne vois pas ?


Je suis en train de regarder la serveuse qui amène ma
boisson. Elle a rajouté plein de crème dans le café, pour me faire plaisir. À
son tour, la chica me rend mon clin d’œil.


— Tu ne vois pas ?


Sangre Negro commence à perdre patience, je me tourne
vers lui.


— Tu crois vraiment qu’on pourrait voyager dans
le temps et ramener une carte d’avant 1727 ? D’après toi, ce Sanchez est
sérieux ?


— Gonzales !


— Que ce Gonzales est sérieux ? Tu sais
combien de charlatans viennent ici avec leurs inventions farfelues, juste pour
profiter des ondes étranges qui émanent de l’Espirale ?


— Qu’est-ce que ça nous coûte d’aller lui faire
un brin de causette ?


Je regarde à nouveau le tract. Sur là photo, un vieil
homme, totalement chauve, avec des petites lunettes carrées semble me dévisager
genre « je sais tout de vous ». Il essaie visiblement de prendre un
regard profond, empreint de sapience et de mystère. Au dessus, son nom, écrit
avec de drôles de caractères, comme ceux d’un avis de recherche de western. Au
dessous, l’invitation à sa conférence qui aura lieu ce soir même à la salle
Miguelito « Cobra » Hernandez. Cette petite salle accueille des événements
mineurs et les combats d’une petite ligue de lucha libre.
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Nos voitures sont les seules garées sur le parking à
côté d’un van américain. La salle est quasiment vide. On peut voir le ring
recouvert d’un large drap derrière l’estrade. Une odeur de sueur tenace
rehaussée de relents d’alcool imprègne les murs. Nous prenons place sur les
sièges, j’avise un clochard qui est venu là pour pioncer tranquille et je lance
un regard lourd de reproche à Sangre Negro. Le bougre fait semblant de n’avoir
rien vu et essaie d’afficher un air impatient envers et contre tout. Genre, il
sifflote. Au bout d’une dizaine de minutes, nous sommes rejoints par quelques
personnes. Un petit groupe s’installe non loin de nous. Certains n’ont pas
quitté leur blouse constellée de taches de craie. Peut-être des confrères de Gonzales…


Ce dernier se fait attendre un moment. Je vois le
rideau qui bouge parfois un peu et devine son œil en train de scruter la pièce.
J’espère qu’il n’attend pas salle comble pour commencer sa conférence sinon
autant aller faire provision de tacos.


Soudain, une musique tonitruante envahit la pièce. Il
s’agit d’un morceau de mariachis interprété par un orchestre symphonique. C’est
d’un goût… douteux. Sur ce fond si fort qu’il fait même tomber des murs
quelques affiches mal collées, Gonzales fait son entrée. Il trottine jusqu’au
pupitre tandis que derrière lui un large tableau descend. Il se bloque à mi
chemin. Quand le professeur s’en rend compte, il fait un petit signe poli à l’assistance
et repart en coulisse. Le tableau redémarre sa descente et Gonzales revient
derechef se positionner derrière les micros. Après le traditionnel larsen qui
nous vrille les tympans, il prend la parole.


— Mes chers confrères, très cher public, merci d’être
venus si nombreux.


Il prend le temps de parcourir l’assemblée du regard. Un
temps excessivement long vu que nous devons être une quinzaine en tout et pour
tout.


— Ce soir, je vous propose d’assister à une
véritable révolution scientifique. Il y a eu le feu, la roue, le métal… Longue
est la liste des inventions qui font grandir l’humanité. Humblement (ben voyons,
pensé-je), je vous présente le transcyclotron mémospatiotemporel !


Un assistant, invisible jusque là, pousse un chariot. Dessus,
un assortiment d’appareils étranges, plein de petits boutons et de loupiottes
clignotantes. Une petite sphère métallique brillante couronne ce dispositif et
tourne sur elle-même.


— Cette étrange machine, mes chers amis, ne
permet rien moins que le voyage dans le temps ! Le voyage dans le temps à
travers vos vies antérieures !


J’entends pouffer de rire les quelques scientifiques
attroupés. Visiblement, Gonzales les a également entendus.


— Oui, c’est révolutionnaire. Et tout ce qui est
révolutionnaire peut paraître farfelu ! Mais je vais vous expliquer
comment ma machine fonctionne.


Il se détourne de son pupitre, passe à côté de son
engin, vérifie quelques branchements et gagne le tableau du fond. Je remarque
un gant noir à sa main droite. Dépliant une petite tige métallique, il
entreprend de nous démontrer, schémas complexes à l’appui, que son
transcyclotron spatiotemporel projette l’âme de la personne à une époque
précisément programmée d’une de ses vies antérieures, et donc lui permet de
voyager dans le temps. Le sujet remplace alors cette âme, dans une sorte de
projection physico-spirituelle. Le voyage dure le temps d’un rêve, si j’ai bien
compris. Alors que Gonzales continue sa démonstration, le cortège de savants
quitte les lieux bruyamment. Malgré toute ma concentration, je finis par
décrocher. Un regard à gauche puis à droite me confirme que je ne suis pas le
seul. Sangre Negro s’est même assoupi. Seul Atomico Cerebro scrute le savant et
j’entends une fois de plus le petit ventilateur.


— Nous devrions aller le voir à l’issue de la
conférence, propose le lutteur de fer.


Ce dernier semble de mauvaise humeur. Je devine qu’il
n’a pas apprécié qu’un des scientifiques du public le reluque ainsi avant que
Gonzales entre en scène. Atomico Cerebro est peut-être un robot mais il est
pudique.


— Oui, c’est peut-être une bonne idée, finalement,
concédé-je.
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Le professeur Gonzales nous reçoit chez lui. Sa maison
est impressionnante. C’est une ancienne demeure coloniale espagnole rénovée. Elle
domine les environs, bâtie au sommet d’une falaise battue par les vagues. On y
accède par un petit sentier après avoir garé son véhicule dans une cour recouverte
de gravier blanc. Nous sommes vite installés dans un salon cossu, chacun d’entre
nous confortablement assis dans un fauteuil club au cuir rutilant. Nous
dégustons tous un brandy plutôt fameux, sauf Black Torpedo qui sirote un jus de
mangue. Autour de nous, les murs sont recouverts d’étagères remplies de livres.
Gonzales nous regarde, au dessus de ses lunettes, il se tient bien droit, une
main derrière le dos, comme un professeur diffusant son savoir.


— Mes amis, je suis flatté que ma conférence ait
intéressé d’aussi illustres lutteurs que vous, au moins autant qu’elle a
captivé des scientifiques. Mais contrairement à vous, eux ne voudront jamais le
reconnaître. Messieurs, souhaitez-vous essayer ma modeste invention ?


Je pense qu’elle est au point. Mais je dois vous
avouer qu’il s’agira du premier essai car je ne peux pas tester la machine sur
moi-même et être aux commandes dans le même temps.


Je pose mon verre de brandy sur un petit guéridon à
côté de moi. Les glaçons tintent très légèrement.


— N’est-ce pas risqué ?


— Pensez-vous, mon ami ! Il n’y a pas de
danger. Je vais vous expliquer la marche à suivre. Je vous hypnotise pour
rendre votre âme prête à voyager. Ensuite, je dispose ces quelques électrodes à
des endroits précis de votre tête. Pour vous, mon ami, je crains que ce ne soit
pas possible, explique-t-il avec un regret poli dans la voix, à Atomico Cerebro.


Ce dernier fait un petit geste de la main, signifiant
que cela n’est que broutille. Je le soupçonne d’être plutôt satisfait de sa
condition de robot en cet instant.


— Je disais donc, je place ces électrodes sur
votre tête. Ensuite, la machine lance une vague de résonance qui pénètre votre
crâne, votre cerveau, votre esprit et enfin votre âme. Vous devriez ressentir
comme un léger malaise. Comme un mal de mer (je devine les regards moqueurs de
mes compagnons avant même qu’ils ne pensent à me les lancer). Le voyage commence
alors. Il va durer le temps d’un rêve, c’est-à-dire quelques minutes. Mais cela
va vous paraître bien plus long dans votre réalité. Cependant, à son issue, si
mes calculs sont bons, vous devriez tomber dans une sorte de sommeil lourd et
réparateur d’environ douze heures. Le temps qu’il faut à votre âme pour s’enraciner
à nouveau dans notre temps présent.


— Mais, sauf votre respect, professeur, si cela
dysfonctionne ?


— Alors, votre âme ne décollera pas et vous vous
en tirerez avec une migraine carabinée, voilà tout ! J’ai quelques
comprimés de quinine dans ce cas.


— Bien. Je vous explique. Je voudrais remonter à
l’an 1720. Pensez-vous que je serais géographiquement dans les environs ?


— Je ne puis vous le garantir. Tout dépend de
votre vie antérieure. Si votre ancêtre spirituel était là, vous serez sur l’archipel
mais vous pourriez très bien vous retrouver partout ailleurs dans le monde. Par
contre, si tout fonctionne bien et que votre âme est projetée, il vous faudra
être très prudent car toute blessure lors de votre voyage pourrait broyer votre
âme et vous reviendrez alors totalement lobotomisé ! N’oubliez pas que
vous remplacerez physiquement… Enfin, disons, corporellement votre vie antérieure.
C’est… un peu compliqué mais c’est l’idée.


Un silence pesant tombe sur l’assemblée. Que faire ?
Après tout, il n’y a pas trente six solutions. Si nous ne partons pas dans le
passé, nous ne pourrons pas localiser l’île de Santa Zanya…


— Nous verrons bien. Sangre Negro, veux-tu m’accompagner ?
Tes connaissances en histoire nous seront précieuses.


Le luchadore masqué s’avance. Il me pose une main sur
l’épaule.


— Si tu me le demandes, je te suivrais en enfer, mi
hermano.


— Je ne t’en demande pas tant, Sangre. Pas pour l’instant,
en tout cas.


J’ajuste ma montre-radio. J’ai monté dessus également
un petit faisceau laser qui peut découper les matériaux les plus résistants. Ainsi
équipé, je suis prêt.


Je me tourne vers le professeur.


— Professeur Gonzales, procédons !


 





 


Le professeur nous installe dans deux fauteuils
métalliques. Pendant qu’il fait ses branchements, j’avise l’installation. Je ne
peux m’empêcher de penser sombrement que cela ressemble à deux chaises
électriques. Black Torpedo et Atomico Cerebro nous regardent. Le temps n’est
plus à la plaisanterie. Je les avise :


— Continuez l’enquête, l’expérience ne va pas
durer longtemps mais nous devrons ensuite dormir. Pendant ce temps, retournez
voir Garza, s’il y a du nouveau. Dès que nous aurons récupéré, je vous contacte.
Es-tu prêt, Sangre Negro ?


— Prêt !


— Professeur, nous sommes prêts !


Le professeur nous regarde, marque un instant d’hésitation
et hoche la tête, l’air songeur.


— Tout devrait bien se passer. Laissez-moi à
présent programmer la date et positionner les électrodes. Ensuite, il ne
restera plus qu’à vous hypnotiser.


 





 


Le professeur actionne sa manette. Le courant envahit
l’installation. Un bourdonnement se diffuse dans la pièce. Quelques
crépitements se font entendre. Gonzales se tourne vers nous et met en marche le
petit cercle recouvert d’une spirale qu’il porte comme une sorte de diadème. Le
mouvement infini capte notre attention. La voix grave du scientifique résonne
dans nos crânes. Je n’ai pas la force de me tourner pour voir si Sangre Negro
va bien. J’essaie mais mon cou semble figé comme dans du béton. Je force comme
un bœuf mais je sombre dans l’inconscience avant d’avoir pu tourner la tête.


 


 


? ? ? ?


 


Je suis dans le noir complet. J’ai une sorte de
bourdonnement dans la tête, accompagné de vagues de nausées et d’une affreuse
migraine.


Peu à peu, j’arrive à ouvrir les yeux. La lumière me
frappe comme un direct de Gigante Karateka dans la face.


 





 


Quand mes yeux s’habituent à la luminosité ambiante, je
constate que j’ai été ébloui par une minuscule source de lumière et qu’en fait,
l’endroit est plutôt sombre. Une torche achève de se consumer, accrochée au mur.
J’arrive à sentir l’odeur de la mèche, comme celle d’une bougie mal éteinte. Mes
sens me reviennent peu à peu.


Je commence à pouvoir bouger la cabeza, même si
celle-ci me semble affreusement lourde, comme si mon cerveau était en plomb. Je
tourne mon regard à droite à gauche et m’aperçois que je suis debout. Quelque
chose me tient par les poignets sinon je me serais effondré car j’ai les jambes
en coton.


 





 


Quelque chose… Des liens, plutôt ! Car je suis
attaché. Attaché par les poignets à des fers reliés par les gros maillons d’une
chaîne reliée à un mur de larges pierres froides.


La décharge d’adrénaline achève de me faire quitter le
monde des comateux et j’examine la salle d’un œil froid et professionnel. J’aperçois
Sangre Negro, lui aussi attaché debout, à l’autre bout de la pièce. Nous sommes
dans une sorte de cave au plafond voûté. Les pierres suintent l’humidité. Une
odeur de renfermé et de pourri baigne.


Je tente de faire revenir mon compagnon à lui en l’appelant.
D’abord doucement puis de plus en plus fort. Il remue un peu et marmonne des
insultes que je ne rapporterais pas ici par égard envers nos prudes lectrices.


 





 


Nous examinons les lieux. Nous sommes visiblement dans
une sorte de souterrain. De la paille moisie recouvre le sol. La porte est en
bois cerclé de fer, très épaisse. À côté, une écuelle d’eau en terre cuite et
un quignon de pain qui semble avoir été grignoté par les rats.


— Amigo, nous sommes dans un foutu cachot !


Sangre Negro avise les murs.


— En effet. Je pense que la pièce, vu les clefs
de voûte et le gros appareil, date probablement du XVIIe siècle. Déjà,
je peux te dire que vu la couleur de la pierre, je pense que nous sommes dans l’archipel
ou au pire dans le Golfe du Mexique.


— Maudit professeur ! Il nous a jeté dans je
ne sais quel bourbier.


— Calme-toi, Green T, mon ami. Il n’est pas
responsable, ce sont nos vies antérieures. Il semblerait que nous nous
connaissions. Espérons que nous sommes à Los Murcielagos.


Soudain, je fais signe à Sangre Negro de se taire car
j’entends du bruit dans les escaliers, derrière la porte. Cette dernière s’ouvre
en grinçant.


 





 


Entre un homme voûté. Quand il s’avance dans la faible
lumière dégagée par la torche agonisante, je découvre qu’il s’agit d’un bossu. Il
est vêtu d’une sorte de culotte rapiécée et d’une chemise faite de tissu
grossier. Un rictus de haine sadique tord son visage déjà passablement déformé.


Il s’approche de nous et grince entre ses dents :


— Alors chiens d’hérétiques, quel sortilège
satanique vous a. fait arriver jusqu’ici ? Vous feriez bien de parler
rapidement car l’Inquisiteur Noruega arrive et il va vous délier la langue avec
moult tortures à même de vous faire raconter toute votre vie et plus encore, faces
de démons !


Son rire rebondit alors dans la cellule, résonnant
contre les murs et m’écorchant les oreilles. Je tente de prendre l’avantage
dans cette inquiétante discussion.


— Silence, bossu ! Appelle-nous donc ton
maître céans, nous allons lui expliquer que nous sommes des négociants de
passage !


— Des étrangers ? Affublés de la sorte ?
Mais de quelle contrée êtes-vous mes mignons ? Non, non, non, il est
évident qu’accoutrés ainsi, vous n’êtes pas du royaume d’Espagne ni de celui
des François. Je pense que vous êtes soit des espions hérétiques anglais venus
soutirer des informations pour nuire à la couronne, soit des démons issus des
fondements infernaux. Il n’y a que des diables pour apparaître ainsi, en plein
jour, au milieu du marché, inconscients.


Sangre Negro prend la parole :


— Bossu, en quelle année sommes-nous ?


— Nous sommes en l’an de grâce 1721. Comment
pouvez-vous l’ignorer ? C’est bien la preuve que vous venez des Enfers !
Ou d’Angleterre. Mais qu’importe ! Cela revient au même pour Don Noruega. Quelques
heures avec mon maître, le bon et pieux Inquisiteur et vous serez de bons
chrétiens. Avant d’aller purger vos âmes souillées sur le bûcher. Vous devriez
nous remercier, nous allons vous ouvrir les portes du Paradis !


Mais Sangre Negro ne l’écoute plus. Tournant son
masque de squelette noir et blanc (ce qui n’a pas dû plaider en notre faveur
sur la place du marché), il s’écrit joyeux :


— Je te l’avais bien dit que le bâtiment datait
du XVIIe siècle !


— Je veux bien t’accorder ce point. Tes
compétences en histoire sont remarquables. Sinon, tu as une idée pour nous
sortir des griffes de ce bossu et de son maître inquisiteur ?


 





 


Après quelques imprécations grossières où il est
question de diable, d’empalement et autres joyeusetés d’époque, le bossu nous
explique que Don Noruega sera là dans quelques heures. Se dirigeant vers la
sortie, il renverse l’écuelle d’un coup de pied et ferme avec peine la lourde
porte. Ses pas résonnent un moment dans l’escalier. Son rire sadique se fait
entendre une dernière fois. Puis le silence revient, seulement troublé par les
gouttes d’eau qui tombent du plafond.


— Mi hermano, nous devons prendre la fuite avant
l’arrivée de ce Don Noruega. Ces satanés bouseux du Moyen-Âge m’ont confisqué
ma montre laser, je ne peux donc pas scier les barreaux.


— Green Tiburon, j’ai du jeu dans l’attache du
fer qui me retient le bras droit, je vais forcer un peu sur la petite cassure
du coin de la pierre qui retient la pièce de fer.


Il se met aussitôt à l’ouvrage, tirant de toutes ses
forces, travaillant la pierre avec de brusques tractions, des mouvements circulaires…
Au bout d’un bon quart d’heure, Sangre Negro, ruisselant de sueur, réussit à
arracher l’attache et libère son bras droit de l’entrave. À présent il a
suffisamment de marge de manœuvre pour se saisir de sa boucle de ceinture et entreprendre
de crocheter la grossière serrure qui retient son bras gauche prisonnier. Après
quelques minutes d’effort de précision et de petits jurons typiques de l’archipel,
Sangre Negro est libre et vient me détacher.


Nous nous approchons tous deux de la porte. Très
clairement, elle est trop massive pour être enfoncée. Je me tourne vers mon
compagnon.


— Penses-tu pouvoir la crocheter aussi ?


Il examine un moment la serrure.


— Hum, je crains bien que non, Green. Le
mécanisme est autrement plus complexe que les anneaux qui nous retenaient au
mur.


Je m’avance en me massant les poignets.


— Ce n’est pas grave. Nous allons attendre l’arrivée
de cet inquisiteur. Jamais il ne s’attendra à recevoir si bon accueil, si tu
veux mon avis.


Je vois son faciès de squelette acquiescer et nous nous
embusquons sur le pas de la porte, guettant le moindre bruit qui trahirait l’arrivée
de Noruega.


 


[bookmark: bookmark16]« 1721 », bien plus tard


 


Nous avons l’impression que la moitié d’une journée se
passe mais il est dur d’évaluer le temps dans une cave. La torche est morte
pour de bon, nous laissant dans le noir complet. Cela me rappelle la fois où
Black Fernando et moi avions affronté un vampire caché dans la cave où se
situait son cercueil. Au retour de la créature, l’affrontement avait été sans
pitié, le vampire nyctalope et connaissant les lieux avait l’avantage sur nous.
Mais au final, nous avions triomphé. J’avais réussi à agripper le suceur de
sang en l’attrapant par la cape et lui avais porté un belly to belly suplex l’empalant au final sur une planche du cercueil que
Black Fernando, avait fracassé quelques minutes avant pour fabriquer des pieux.


Un bruit de pas me tire de ces souvenirs.


Je vais me placer juste devant la porte tandis que
Sangre Negro se glisse sur le côté. Quand la personne qui va ouvrir se retrouvera
face à moi, mon compagnon profitera de la surprise pour l’assommer.


 





 


J’entends le bruit de la clef dans la serrure. La
porte s’ouvre et laisse apercevoir un homme, assez grand, barbu et vêtu d’une
ample robe blanche et noire. Il marque un temps d’arrêt, surpris par ma
présence. J’ai le temps de penser qu’il pue bizarrement le poisson. Sangre
Negro ne perd pas une seconde et se jette sur lui, lui portant une manchette
dans la tempe. Il lui saisit ensuite le cou et passe la tête du barbu sous son
bras avant de se laisser tomber au sol, à plat. On dirait qu’il plante la tête
de l’inquisiteur entre deux dalles. Son DDT
est parfaitement exécuté. L’inquisiteur n’a même pas le temps de pousser un cri
que son crâne heurte lourdement le sol. Un craquement sinistre se fait entendre
mais nous n’avons pas le temps de nous attarder. Nous remontons l’escalier en
colimaçon à toute vitesse.


 





 


Nous débouchons à l’air libre quelques instants plus
tard, éblouis par le soleil. Sangre Negro me fait remarquer que la bâtisse dans
laquelle nous étions enfermés est à moitié effondrée et recouverte de
végétation. Il semblerait que ce soit une place forte abandonnée. Tout autour, c’est
la jungle. Un petit sentier descend. Tout près, un cheval, attaché sous l’ombre
d’un arbre, broute tranquillement.


— Qu’est-ce qu’on fait Green ?


— Suivons ce sentier, nous finirons bien par
arriver à un petit village. N’oublions pas que nous ne disposons que du temps d’un
rêve. Vamos !


Nous nous mettons à courir sur le sentier.


 


[bookmark: bookmark17]« 1721 », deux heures plus tard


 


Nous progressons à petites foulées, prêts à nous jeter
dans les buissons au moindre bruit suspect. Au détour d’un virage, nous avisons
quelques bâtisses dont les formes traversent la frondaison de la jungle. Nous
faisons une petite pause, le temps de reprendre notre souffle.


— Bon, il nous faut être prudent, voici un
village. J’en aurais bien fait le tour mais il faut commencer nos
investigations au plus tôt. Nous ne savons même pas où nous sommes.


J’avance prudemment, suivi par mon compagnon. La rue
principale est bordée de trois, quatre maisons de pierre et d’une dizaine de
bâtisses en bois croulantes. Au milieu de la voie, des enfants jouent assis
dans la poussière. Ils sont pieds nus et s’amusent avec des jouets grossiers. Nous
attirons quelques regards indifférents. Alors que nous passons devant un brazero,
mon ventre gargouille et je dois dévorer des yeux les côtelettes en train de
cuir sur la grille sans trop m’en rendre compte. La jeune femme qui surveille
la cuisson me regarde. Elle semble réfléchir un instant puis ses grands yeux
bruns s’illuminent.


— Mais vous êtes Green Tiburon ! Madré de
dios ! Je vous reconnais.


Paniqué, je me retourne vers Sangre Negro. Nous sommes
prêts à prendre nos jambes à notre cou.


— Décampons en vitesse ! Don Noruega a dû
laisser des avis de recherche !


Sangre Negro a un temps d’hésitation.


— Mais comment connaîtrait-il ton nom ?


La jeune femme ne comprend visiblement rien.


— Don qui ? Un avis de quoi ? De quoi
parlez-vous Monsieur Tiburon ?


— D’où me reconnaissez-vous ? M’avez-vous
déjà vu sur une affiche ? Pour l’apparition dans le village, nous… avons
une explication, voyez-vous, des bandits euh…


Elle semble vraiment perplexe et quand elle reprend la
parole, c’est avec une voix à la fois douce et hésitante, comme si elle
regrettait à présent d’avoir commencé une conversation avec un déséquilibré…


— Mais, voyons, Monsieur Tiburon, je vous ai vu à
la télévision. Avant-hier soir, lors de la rediffusion de votre combat d’il y a
trois jours contre Manuel Marabunta. Ils en ont profité pour diffuser une
rétrospective de tous vos combats de 1961. J’ai adoré votre match en équipe
avec Black Torpedo contre les frères Peros del Inferno. Vous pourriez peut-être
signer la couverture du fascicule où vous affrontez la Loba ? Ma
grand-mère serait aux anges ! Même si elle trouve que l’illustrateur a
peint la jolie femme bien trop dénudée.


Nous restons cois ! Ma mâchoire est retenue par
mon masque sinon j’aurais probablement la bouche grande ouverte. La télévision ?


 





 


Sangre Negro s’approche de la jeune femme, faisant
montre de la plus grande galanterie. Avec douceur, il lui demande :


— Mademoiselle, pourriez-vous avoir l’obligeance
de nous dire en quelle année nous sommes ?


Elle a un petit rire cristallin, comme si nous essayions
de la faire marcher.


— Mais enfin, nous sommes le 17 juin 1965, je ne
comprends pas ! C’est une blague ?
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Après nous être régalés de quelques côtelettes nappées
de sauce à la banane, nous sautons à l’arrière d’un pick-up Cuaron qui se rend
à la ville la plus proche. Autour de nous, des plumes volettent un peu partout
et certaines se posent sur nos masques. Malgré la route chaotique nous faisant
bringuebaler contre les caisses de poulets qui lancent des cris effrayés, nous
tentons de poser les choses. La jeune femme, qui se prénomme Conception, nous a
appris que nous étions sur l’île de Caballeros.


— Bon, il est probable que la machine du
professeur Gonzales n’ait pas bien fonctionné et nous ait envoyés dans l’espace
et non dans l’espace-temps, hasarde Sangre Negro.


— Non, ce n’est pas ça, Sangre ! Il s’agit d’une
mascarade !


— Quel intérêt de faire venir des gens costumés
pour nous faire croire que nous étions en 1721 ?


— Je pense que Gonzales s’est servi de sa satanée
machine pour nous neutraliser. Il doit être lié à ces disparitions. Il faut
vite revenir en ville et avoir une explication avec lui. Damné scientifique, nous
aurions dû être plus méfiants. Le tract dans ta boîte aux lettres n’était
destiné qu’à nous attirer dans la gueule du loup.


Sangre Negro est penaud.


— C’est ma faute, Green, je pensais que…


— Ne sois pas si dur avec toi-même, mi amigo, je
t’ai suivi de bon cœur. Nous n’avions aucune autre piste.


Alors que j’aperçois les premières maisons qui cernent
le port duquel nous devrions pouvoir rejoindre Puerto Dragon, je laisse
échapper de ma mâchoire serrée par le ressentiment :


— De toute façon, Gonzales va devoir s’expliquer.
Il va se mettre à table, je peux te le dire. Je n’aime pas qu’on se joue de moi
de la sorte.
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La traversée m’a encore rendu malade. J’ai failli
vomir et saloper mon masque. Gonzales paiera pour ça aussi. Nous sommes sur le
quai de Puerto Dragon. À cette heure, il est quasiment vide. Un petit vent
frais balaie la zone, faisant onduler les bateaux dont les cordages claquent
sur les mâts. Je demande à Sangre Negro de se rendre à l’Arena prévenir nos
comparses et d’initier le localisateur alpha-X. Pour ma part, j’hèle un taxi
pour me rendre chez Gonzales. Je paie le conducteur généreusement pour qu’il
appuie sur le champignon et en à peine vingt minutes, nous quittons la ville
pour nous rendre sur les hauteurs, jusqu’à l’entrée de la villa. Je vois ma
voiture, toujours là. Je remonte le sentier en courant et, arrivé à la porte, je
l’enfonce d’un coup d’épaule si puissant qu’il me rappelle le spear avec lequel j’ai couché Loco Ramirez l’année dernière.


 





 


Stupeur ! La maison est vide. Je parcours les
pièces, il n’y a plus rien. Quelques cartons sont posés ça et là, uniques
vestiges de l’occupation des lieux. Dans la bibliothèque où nous étions tous
ensemble la veille, il ne reste que les étagères, vidées. Quelques livres, couchés
dans les rayonnages ou répandus sur le sol subsistent, oubliés. Certains ont
même été piétinés. L’évacuation a dû se faire dans la panique. Je décide de
fouiller la maison de fond en comble. La demeure est sur deux étages. Il n’y a
plus grand-chose à examiner mais je persiste. On Ultimo Titan m’a appris qu’il
faut « toujours insister deux fois plutôt qu’une ». Et que « les
détails paraissant les plus insignifiants sont souvent les plus intéressants ».


La technique d’Ultimo Titan paie car au bout d’un
moment, je repère des traces de frottement sur le sol, près du sommier. Je
promène mon regard le long de ces traces et en les suivant, j’ouvre un placard.
Un bon coup de pied me révèle le fait qu’il y a quelque chose derrière le fond.
J’agrandis le trou laissé par mon assaut en arrachant les planches. Au bout d’un
moment, je localise une poignée et j’ouvre ce qui reste d’une porte secrète. C’est
le bas de cette même porte qui, frottant sur le sol, a dû laisser ces
empreintes.


Là, je trouve plusieurs robes de bure noires, vieillottes
et par endroit grisâtres à cause de l’usure.


Gonzales fait partie des Frères Carpocratos !
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Nous sommes tous réunis à l’Arena. Sangre Negro a
raconté nos aventures. Quant à moi, je suis repassé enfiler une chemise légère
noire et un pantalon de la même teinte. Mon col entrouvert laisse voir mon
pendentif mystique trouvé dans un temple lors d’une mission précédente. Mon
masque souriant peut faire penser que j’ai l’humeur badine mais je reste
extrêmement concentré.


J’ai ramené les robes de bure de Gonzales. Atomico
Cerebro me fait signe de le rejoindre. Il a accroché plusieurs clichés au mur à
côté de la grande carte de l’archipel. Je me souviens alors de l’appareil photo
des touristes disparus à Salvador Golden, Robert Hooper et Lisa Quint. Je m’approche.
Hormis les quelques photos de vacances du couple, une petite rouquine et un
athlète dégarni, il y a d’autres clichés plus intéressants pour l’enquête. En
fait, nous avons même une chance terrible.


Trois d’entre eux sont vraiment précieux :


Sur le premier, un bateau semble se diriger vers celui
du couple. On peut même voir Lisa, en maillot de bain, leur faire de grands
signes, comme tous les navigateurs du monde qui croisent d’autres embarcations.
La deuxième photo montre deux silhouettes sombres debout sur le pont. L’une d’entre
elle porte une sorte de cordage. Le troisième cliché est de travers, le bateau
venant de percuter l’embarcation du couple, à l’endroit même où j’ai fait mes
prélèvements de peinture.


Ensuite, l’appareil est certainement tombé et cela a
déclenché une série de photos dont malheureusement pas mal d’entre elles sont
inexploitables car l’objectif s’est brisé contre le sol. C’est tout juste si
nous pouvons voir un homme se saisir de la jeune fille, qui affiche un visage
terrorisé. Sur les photos suivantes on voit qu’il déploie sa corde pour l’attacher.
Ensuite… Plus rien.


Atomico Cerebro se rapproche de moi. Il tapote le
cliché montrant l’embarcation des ravisseurs.


— Le résultat de tes prélèvements indique qu’il s’agit
bien d’une peinture pour coques, de la couleur de ce bateau là.


Black Torpedo prend la parole :


— Nous avons également identifié le corps
retrouvé sur la plage de Salvador Golden. Il s’agit de Primo Guttierez, un
homme d’affaire qui aimait aller pêcher en pleine mer. Selon sa femme, il
aurait disparu depuis la fin de la semaine dernière. Il lui arrivait, plusieurs
fois l’an, de partir plusieurs jours sur son petit bateau donc elle ne s’est
pas tout de suite inquiétée.


Je fais quelques pas, autour de mes amis, en
réfléchissant pour relier ces divers éléments.


— Faisons le point. Rassemblons les différentes
informations dont nous disposons. Nous savons que des hommes en robe de bure
capturent des gens. L’une des victimes, qui a été retrouvée étranglée par une
pieuvre géante tenait entre ses doigts un morceau d’un de ces accoutrements
caractéristiques qui viennent d’une manufacture tenue par des moines, fermée
depuis des décennies, située sur une île dont on a voulu faire disparaître
jusqu’à l’existence en dérobant toutes les cartes qui l’évoquaient.


Je fais une pause. Mes compagnons sont pendus à mes
lèvres. Atomico Cerebro et Sangre Negro sont assis sur le vieux sofa. Black Torpedo
arpente la pièce lui aussi, un cigare à la main. Il ne l’allume pas, cependant,
car il fait partie d’un mouvement prônant une vie saine sans tabac.


— Quand nous avons commencé à enquêter sur cette
étrange secte des Frères Carpocratos, nous avons attiré l’attention de Gonzales
qui nous a menés tout droit dans un traquenard pour nous ralentir. Le temps
pour lui de déménager et de se mettre à l’abri. Nous n’avons plus aucune chance
de récupérer une carte. Ces Frères Carpocratos ont dû toutes les détruire. Leur
discrétion leur importe plus que la préservation de pièces historiques, si vous
voulez mon avis.


— Mais alors, c’est foutu ? demande Sangre
Negro, découragé.


— Non, mon ami. Je t’ai demandé de faire démarrer
le localisateur alpha-X. Ce n’est pas pour rien. Tu n’es pas sans savoir que ce
dispositif, qui cartographie l’archipel, permet de localiser, avec autant de
précision que les perturbations magnétiques de l’Espirale Grande l’autorisent, les
porteurs de montre-radio. Or, la mienne m’a été dérobée avant que nous soyons
emmenés sur l’île de Caballeros. Avec un peu de chance, si ces abrutis ne l’ont
pas éteinte, nous pourrons les localiser !


— Youhouuu !


Les cris de joie de mes compañeros retentissent dans
la grande salle. Tous font converger leur regard vers la grande carte
constellée de branchements. C’est une invention d’Ultimo Cerebro, le créateur d’Atomico
Cerebro. Après un temps de chauffe, la carte se met à vrombir. Les plaques de
fer vibrent pendant que quelques points s’allument sur les différentes îles. Au
début, une maigre demi-douzaine de loupiottes constelle la carte mais très vite,
plusieurs dizaines apparaissent. Chacun représente un luchadore équipé d’une
montre-radio. Chaque engin est bien évidemment numéroté et sa fréquence est
unique, personnalisée. Avec le temps, nous avons appris peu à peu à quel
lutteur correspond quel code. Ainsi 021-234, qui clignote au sud sur l’île de
Santa Karina, c’est Señora Dinamita qui enquête sur un étrange vaisseau qui
se serait écrasé sur l’île désertique il y a quelques jours. 017-387, c’est le
code de la montre de Guerrerito de Platino, un mini toujours vêtu d’une
combinaison argentée. Ce nain est un sacré mégalo mais c’est un luchadore
redoutable de part son style aérien et son agilité remarquable. Je ne sais pas
sur quel dossier il travaille en ce moment.


— Ici, mes amis ! 023-780, c’est bien ton
numéro, Green ?


— C’est ça, où s’affiche-t-il ?


Atomico Cerebro désigne alors un petit clignotement au
sud-ouest de l’archipel.


— En pleine mer, forcément, puisque l’île est
effacée de toutes les cartes. Notons les coordonnées géographiques.
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Nous sommes sur la route de l’île de Santa Zanya. Nous
avons équipé deux bateaux. Black Torpedo et moi sommes dans le premier. Nous
partons sur l’île en éclaireurs. Sangre Negro et Atomico Cerebro sont sur l’autre
embarcation, à quelques miles derrière nous. Ils accosteront une fois que nous
leur aurons confirmé l’absence d’un péril majeur. Si nous devons trouver une
résistance importante, ils agiront en renfort surprise. Le point où l’île
devrait se trouver n’est pas très loin mais il est éloigné des routes commerciales
empruntées régulièrement par les bateaux. J’espère, sans le formuler oralement,
que les malfrats n’ont pas jeté ma montre au milieu de l’océan durant leur
voyage, auquel cas nous n’aurons plus qu’à rentrer au port, totalement
bredouilles et sans plus aucune piste.


Avant de partir, j’ai contacté Garza. Nous avons fait
le point sur les disparitions qui ont frappé l’île ces derniers temps. Il y en
a bien plus que je ne le pensais. Ce sont plusieurs dizaines de personnes qui n’ont
plus donné signe de vie. Je ne pense pas que l’on puisse imputer aux
Carpocratos la totalité de ces disparitions mais je comprends mieux l’inquiétude
du policier. À mon avis, nous avons affaire à une vaste organisation qui
capture les gens dans je ne sais quels odieux desseins.


J’ai mis mon pantalon de lutte vert à écailles, mes
manchettes en cuir et passé autour de mon cou ma dent de Jobber porte-bonheur. J’ai
envie de vomir. Le roulis fait faire du yo-yo à mon estomac. Je dois être aussi
vert que mon masque ou presque. Le temps est à l’orage. Atomico Cerebro nous a
déconseillé de prendre la mer aujourd’hui mais je n’ai pas envie de perdre trop
de temps. Gonzales démasqué et en fuite, on ne sait pas ce que va faire cette
secte ! Ses affiliés ont un tour d’avance sur nous.


Les nuages sont lourds, gorgés d’eau. La mer prend une
teinte sombre de mauvais aloi et les vagues commencent par caresser le bateau
avant de le chahuter plus vigoureusement. Il est vraiment temps qu’on arrive. Si
on s’en sort, je demande ma mutation dans le désert de Gobi. En plus, j’ai
toujours rêvé de pratiquer le chant diphonique.


 





 


Au détour d’une vague mutine qui a tenté de nous
retourner, j’aperçois une ligne sombre sur l’horizon. Il y a bien une île au
point donné par la montre-radio ! C’est Santa Zanya, l’île oubliée ! Dieu
sait ce que nous allons y découvrir. Je demande à Black Torpedo de ralentir un
peu l’allure et de couper le moteur dès qu’il peut, histoire de ne pas trop
attirer l’attention. Les vagues ne nous aident pas mais nous finissons par
atteindre le rivage. Nous accostons au niveau d’un endroit épargné par la houle,
une sorte de petite crique protégée des courants par de larges dents rocheuses
formant un demi-cercle. Comme une sorte de mâchoire immergée dont dépasseraient
les crocs. Sombre présage mais endroit adapté à un débarquement en douceur et
les rochers permettent de camoufler notre embarcation.


— Black Torpedo, fais un rapide repérage des
alentours pendant que j’amarre la barque. Ensuite je contacterais les collègues
pour leur dire de se ramener.


Quelques instants après, le lutteur au masque orné d’éclairs
revient m’informer qu’il n’y a rien à signaler. Une langue de sable entoure l’île
et très vite, on tombe sur des falaises imposantes. La bande noire qui se
voyait du large, en fait.


Je passe le message à Atomico Cerebro et après un bref
exposé de la situation, je lui demande de venir accoster non loin d’ici.


Quelques gouttes lourdes et chaudes commencent à nous
tomber dessus. Un éclair zèbre le ciel. Nous allons nous réfugier près de la
falaise.


— Pour ce que j’en ai vu, cet à-pic court tout le
long du littoral, un peu comme la muraille d’un château fort.


— Il nous faut dégoter un passage. Je vais partir
à gauche et tu pars à droite. Le premier qui trouve un moyen de grimper
prévient l’autre. On se retrouve ici quand nos amis auront mouillé l’ancre.


 


[bookmark: bookmark21]18 juin 1965, 09h13


 


— Muchachos, écoutez moi. J’ai trouvé un passage.
C’est une sorte d’escalier, ou disons, d’échelle aux barreaux de pierre, qui a
été creusée dans la roche. Cela va nous permettre de nous hisser au sommet de
cette falaise. Nous allons procéder de la sorte : avec Black Torpedo, comme
pour le trajet, nous ouvrons la marche. Vous nous suivez, à vue mais le plus
loin possible. Atomico Cerebro, nous comptons sur tes pupilles électroniques.


— Vous pouvez, compañeros, je suis capable de
distinguer le sexe d’une mouche à 800 mètres.


— Ça nous sera utile si nous nous faisons
attaquer par des diptères sodomites mais tout ce que je te demande, c’est d’être
vigilant et de nous signaler par radio si tu repères le moindre mouvement
suspect sur nos arrières.


Atomico Cerebro ne réagit pas. Visiblement, il n’a pas
saisi mon trait d’humour. Ou bien il est programmé pour dédaigner les blagues
pas vraiment drôles et il se contente de hocher la tête. De l’eau coule le long
de nos masques et sur le visage en fer du robot. Est-ce qu’il doit se tartiner
d’anti-rouille ?


— Suivant ce que nous découvrirons, il sera temps
d’aviser. Soyez prudents, cette île est probablement le repaire d’une secte de
moines tueurs. Et n’oubliez pas les traces sur le cou de ce pauvre Guttierez. Méfiez-vous
de toute étendue d’eau.


Avant de partir, je me suis équipé d’un compteur
Geiger, d’une lampe-torche et de quelques gemmes noires récupérées sur des
créatures vaincues. Je les distribue à mes compagnons.


— Ces gemmes ont des propriétés explosives si
elles entrent en contact avec le sol. Je les ai ramassées quand j’ai affronté
la meute des chiens des enfers invoquée par l’ancien député José Diaz. Ce ne
sont pas des grenades mais ça peut vous sortir d’affaire. Comme il y a deux ans,
la fois où j’a…


— On y va, Green ? Le temps presse.


Black Torpedo est impatient d’en découdre.


— Vamos !
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Après plusieurs minutes d’une éprouvante ascension, nous
arrivons au sommet des falaises. La pluie nous a totalement rincés. Elle a fini
par se calmer alors que nous atteignons les dernières marches taillées grossièrement.
De là haut, nous avons pu constater que l’île était en fait un énorme volcan
dont les parois forment les falaises. Il doit être éteint depuis très longtemps.
Le fond, en forme de cuvette, est couvert de végétation.


La chaleur, un instant chassée par l’orage, a décidé
de mener une contre-offensive et je me retrouve vite essoufflé par notre
descente. À mesure que nous avançons, le sol humide se fait totalement détrempé.
L’humus se transforme en fange boueuse et pourrissante. La végétation change. Les
arbres deviennent plus petits, plus noueux. On dirait qu’ils luttent pour
survivre. Arracher de quoi se nourrir à ce sol semble leur procurer une vive
souffrance qui se traduit par la forme tordue de leurs branches. Les animaux se
font plus rares également. Il n’y a plus de petits singes crapahutant dans les
lianes et poussant des cris aigus, plus d’oiseaux aux couleurs chatoyantes. À la
place, des sortes d’iguanes sales et plein de pics qui déguerpissent dès qu’on
passe près d’eux. Certains nous fixent un moment de leurs prunelles d’un noir
de jais avant de siffler de leur langue bifide.


La jungle laisse peu à peu la place à une sorte de
marais. Ce qui ne m’enchante pas vraiment. À entendre les jurons de Black Torpedo,
il pense comme moi.


 





 


Nous marchons quelques temps dans cette boue et nous
nous y enfonçons bientôt jusqu’à mi-mollets. Heureusement que je ne suis pas de
ces luchadores qui combattent le mal encapés car sinon j’aurais galéré. Mais c’est
le cas de Sangre Negro, dont la cape noire est alourdie et pleine de boue. Il
finit par la rouler en boule et la jeter en pestant. Elle coule vite. L’eau est
glauque et boueuse. On n’en voit pas le fond.


 





 


Enfin, il me semble que nous arrivons au point central,
au point le plus profond de cette cuvette. Le marais a laissé sa place à une
roche volcanique tiède dont s’échappent par endroit quelques fumerolles. On
dirait que ce volcan n’est pas tout à fait éteint. Au milieu de ce plateau de
roche noire, quelques bâtiments en ruine. Ils forment des « L » et n’ont
qu’un étage. À l’origine, les murs devaient être blancs mais la fumée leur a
donné une teinte grisâtre. J’avise une pancarte et je la montre à Black Torpedo.
Plusieurs lettres sont tombées mais on peut déchiffrer encore le nom « Carp.
Bro. Fabrica ». L’ancienne manufacture des moines. Black Torpedo s’approche
de moi, accroupi et chuchote :


— Green T, regarde donc, ça, ce n’est pas d’époque.


Il me désigne la clôture électrifiée qui entoure les
bâtiments. Effectivement, elle est en bon état et probablement sous tension.


Je m’apprête à contacter le groupe de soutien quand j’arrête
mon geste. Derrière les grilles, j’ai perçu un mouvement.


— Je vais essayer de m’approcher, suis-moi à une
dizaine de mètres de distance. À partir de maintenant, silence radio.


 





 


Jambes fléchies, je m’approche au plus près de la
grille, tout en restant caché le plus possible derrière les gros rochers. Près
d’une des bâtisses, un homme déambule. Il est probablement ivre car il titube
et avance au ralenti, les deux bras tendus devant lui comme s’il avait peur de
tomber. Black Torpedo m’a rejoint.


— J’ai vu une femme, totalement bourrée. Elle
avançait de manière saccadée, j’ai cru qu’elle allait tomber. Tu parles d’une
pochtronne, à cette heure-ci de la journée !


Je lui montre l’homme qui s’est arrêté un instant.


— Comme lui ?


Black Torpedo marque un temps d’arrêt.


— Exact. Dios mio. Qu’est-ce que ça veut dire ?
Les sentinelles sont toutes ivres ?


— Approchons nous encore un peu. Si les gardes
sont saouls, ils ne nous repéreront pas.


 





 


Après quelques mètres d’une progression silencieuse, nous
prenons position derrière une sorte de petit local qui doit abriter le générateur
électrifiant la clôture. De l’intérieur s’échappe un bourdonnement. À présent, on
voit mieux les gardes. Leur visage est uniformément hagard, pâle, sans expression.
Un détail étrange attire mon attention. Chacun d’entre eux porte un volumineux
collier en fer, orné de plusieurs boîtiers et de lumières clignotantes. Au
milieu de leur front, une large plaque est reliée au collier. Quelque chose ne
va pas chez eux.


— Bon, je préviens le groupe de soutien. Ensuite
on ira tous voir de plus près ce qu’il en est.


Quelques instants après, nous sommes tous les quatre
derrière le petit local. Nous élaborons notre plan.


— Bien. Amigos, c’est le moment. En vous
attendant, nous avons fait un rapide repérage. Le camp semble gardé par une
dizaine de ces sentinelles au comportement pour le moins étrange. Il y a quatre
bâtiments qui forment une sorte de carré. Au centre, un autre bâtiment, tout
petit. Nous avons tout loisir de penser que les Frères Carpocratos ont investi
les lieux et détiennent leurs prisonniers dans un de ces bâtiments. Nous allons
passer par-dessus le grillage en grimpant sur le toit de ce petit local. Atomico,
dès que tu es de l’autre côté, tu coupes l’alimentation. Nous gardons les mêmes
groupes de deux et nous nous partageons le camp. Si l’un de nous a des soucis, il
enverra ce signal par sa montre (je tape un court code et nos montres se
mettent à clignoter et à envoyer un petit bip discret). Notre mission : localiser
les disparus, les libérer et les mettre à l’abri. Ensuite et seulement ensuite,
nous nous occuperons de ces moines fous. Des questions ?


— Nous sommes prêts ! Ces satanés religieux
vont voir de quel bois les Luchadores se chauffent !


 


[bookmark: bookmark23]18 juin 1965, 14h01


 


D’un bond, j’atteins le toit du local. C’est à ce
moment là que débarque un garde. Il me voit et trottine vers moi en poussant
des grognements. Je ne perds pas une seconde. Je prends mon élan et saute sur
lui. Quand je l’atteins, je passe mes jambes autour de son cou et me laisse
tomber sur les genoux. Ma descente des genoux lui fracasse le crâne dans un bruit repoussant. J’ai tout loisir d’admirer
son teint pâle. Il est mort. Mais il n’avait pas bonne mine de son vivant.


Atomico Cerebro m’a suivi et a déjà arraché la porte
du local pour s’occuper du compteur électrique.


Un autre garde s’approche mais Sangre Negro veille. Il
bondit et lui saisit également le cou avec ses jambes. Mais contrairement à moi,
il profite de son élan pour tournoyer, entraînant le garde à tourner sur
lui-même.


Après 360°de giration, il décoince ses jambes et se
laisse tomber en faisant une roulade. Emporté par l’élan, le garde vole contre
un pan de mur. Il s’y écrase et glisse au sol. Le ciseau de tête est suffisamment rude pour l’avoir tué sur le coup.


Black Torpedo a grimpé lui aussi sur le toit d’où il
descend d’un bond silencieux.


Nous formons les deux groupes. Black Torpedo me
rejoint tandis que nos deux compagnons partent explorer le sud du camp.


Soudain un grognement sourd se fait entendre. Le garde
a priori mortellement touché par Sangre Negro se relève. Tout le côté droit de
son corps est tordu par l’impact contre le mur et du sang coule en grande
quantité de sa bouche. Mais il est à présent debout et titube vers nous, en
faisant des bulles de sang entrecoupés de gargouillis répugnants. Sur son front,
une loupiote rouge s’allume et son collier émet des bips sur toutes les gammes.
Le coup aurait dû le tuer sur le coup.


Ces gardes sont des sortes de zombies mécanisés !


La surprise est de taille. En plus, ce zombie a
probablement donné l’alerte car une sirène se met à hurler. Je me tourne vers
le garde que j’ai neutralisé. Il est immobile, l’arrière du crâne totalement
embouti, une petite flaque rouge autour de lui.


— Attaquez leur la tête, détruisez leur le crâne
ou bien le mécanisme. C’est uniquement ça qui les mettra hors d’état de nuire !


 





 


Autour de nous, une horde de créatures dépenaillées, au
front orné de plaques de métal et aux mouvements inhumains s’est rassemblée. Ces
zombies sont dans un degré de décomposition avancé. Ils sont finalement bien
plus d’une dizaine. Je soupçonne les horribles moines d’en avoir stocké dans un
des bâtiments, juste en cas d’attaque.


Vif comme l’éclair, j’esquive d’une roulade les bras
tendus d’un gros homme barbu. Je l’immobilise d’une prise de cou et je saisis
le boîtier que j’arrache. Au début, c’est assez difficile et il faut forcer
mais au final, il cède en craquant. Le bidule émet quelques grésillements puis
rend l’âme. Le zombie s’effondre comme si on lui avait coupé le courant.


Les gardes sont nombreux. Le combat est rude. Black Torpedo
et moi-même habitués à combattre ensemble, travaillons quelques attaques
combinées qui nous débarrassent de plusieurs zombies. Je bloque l’un d’eux d’une
clef de bras et il l’explose contre le mur avec sa prise de finition, la redoutable
Grande
Explosiõn : un spear qui fauche son adversaire et qui se termine par un
étranglement. Sauf qu’au lieu d’étrangler sa cible, il lui arrache le boîtier
frontal.


Sangre Negro porte des saisies, déboîte les membres. Sa
fureur n’est pas dirigée contre les sentinelles mais contre les odieux
scientifiques qui ont osé réduire de pauvres innocents à cet état inhumain. Il
laisse éclater sa rage. Plusieurs fois, Atomico Cerebro doit l’écarter d’un
cadavre de zombie sur lequel il s’acharne, détruisant le boîtier à coup de
talons. Nous sommes vite recouverts de fluides divers, de sang, de boue
noirâtre.


Nous nous servons de nos gemmes à mon signal. Un peu
partout, des explosions arrachent quelques membres putrescents et volatilisent
les zombies les plus friables. Très vite il règne une odeur de viande pourrie
grillée qui me donne la nausée et fait tousser mes amis.


J’ai peur que nous ne soyons dépassés. Enchaînant les
manœuvres, les attaques et les prises spéciales, nous ne reculons pas mais l’épuisement
nous gagne. Seul Atomico Cerebro enchaîne sans faiblir les Metal Twist, ces espèces d’attaques gyroscopiques où il tourne
sur lui-même comme une toupie électrique, ses bras s’allongeant pour porter des
atemi à des adversaires qui se croyaient hors de portée. Il ne montre évidemment
aucun signe de fatigue. Cependant un zombie réussit à lui arracher une plaque
métallique et son bras mécanique est à nu. Des fils pendent dans le vide et
quelques étincelles fleurissent à chacun de ses mouvements.


Je fais un signe de tête à Atomico Cerebro. Il met sa
main valide le long de son corps et je l’utilise comme une petite marche. L’instant
d’après, je suis debout sur ses épaules. J’avise deux zombies et me jette en
tournoyant sur eux. Le choc est violent. Suffisamment pour les étourdir. Nous
sommes au sol tous les trois, sur le dos, alignés. Je leur porte chacun un coup
de coude en plein boîtier, brisant ces derniers et apportant le repos à ces
pauvres hères.


 





 


Peu à peu, le flux de zombies finit par se tarir. Autour
de nous, le sol est constellé de plusieurs dizaines de cadavres. Morts pour de
bon.


J’en remercie le ciel, nous n’aurions pas tenu
beaucoup plus longtemps. Nous avons payé cher ce combat. Sangre Negro est ivre
de rage. Sa poitrine recouverte de sang et d’entrailles se soulève au rythme de
sa respiration chaotique. Black Torpedo s’est foulé la cheville et porte un peu
partout des traces de morsure. Quant à Atomico Cerebro, son bras gauche est
inutilisable, à moitié arraché. Pour ma part, j’ai une belle entaille autour de
l’œil droit, là où une femme au visage à moitié pourri m’a mordu, arrachant une
petite partie de mon masque. J’ai également une estafilade de plusieurs
centimètres au bras droit, résultat d’une chute sur une roche pointue.


Je remets en place mon masque.


— Accordons nous un instant. Il nous faut
souffler. Je doute que ces moines aient une réserve inépuisable de zombies. De
toute façon, il nous faut battre en retraite. Mais pas avant d’avoir localisé
les prisonniers qui sont encore en vie. Il doit y en avoir forcément. Après
cette courte pause, nous allons nous séparer et fouiller les bâtiments comme
prévu.
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La salle est immense. À perte de vue, des machines, des
métiers à tisser, tous recouverts de poussière. Un escalier court le long du
mur et mène jusqu’aux bureaux des contremaîtres, qui avaient vue sur la salle. Au
mur, un étrange crucifix est fixé, orné d’une sorte de pieuvre entourant le
Christ de ses tentacules. Il est immense. Dessous, une inscription dans une sorte
de langue incompréhensible, pleine de voyelles, aux lettres totalement dans le
désordre. J’entends un bruit dans un couloir, derrière un énorme métier à
tisser dont les fils arrachés pendent dans tous les sens, comme une toile d’araignée
qui aurait été secouée par une bourrasque. Black Torpedo me rejoint aussitôt. Je
mets mon doigt devant ma bouche au sourire carnassier, lui intimant le silence.
Nous nous approchons à pas de loups. Nous écoutons. Ce sont des pleurs et des
sanglots.


— Ce sont peut-être les prisonniers. Localisons
la pièce.


Mon ami luchadore hoche la tête et part arpenter le
couloir. Il me fait bientôt signe. Il a repéré la porte. Elle est entrouverte. Je
me baisse et entreprends de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Quelques formes
dans la pénombre, allongées ou assises à même le sol. Je fais un petit clin d’œil
à mon coéquipier. Il comprend de suite que je lui demande de balancer un spear sur la porte. Il prend son élan, s’appuyant sur le
mur opposé. Il se propulse ensuite de tout son long et de toute sa puissance
contre la porte, qui se brise en deux tout en sortant de ses gonds. Pendant ce
temps, j’ai lancé le code qui doit appeler nos compagnons à la rescousse.


La porte a atterri sur un corps et le fracas de cette
entrée a réveillé la salle. Des hurlements de peur montent des gorges
angoissées, certains prisonniers se recroquevillent tandis que d’autres
secouent leurs chaînes avec le peu d’énergie qui leur reste. Les débris de
porte glissent au sol tandis que l’individu qui était dessous se relève, à
moitié assommé. Il s’agit d’un moine encapuchonné !


Visiblement surpris par notre irruption dans la pièce
où il montait la garde, il met quelques instants à vouloir reprendre ses
esprits. Je ne lui en laisse pas le temps, je saute en pivotant et lui assène
un spin
kick en pleine face. Mon coup de pied
tournant le projette sur une caisse de bois qu’il brise de son poids en s’effondrant.
Je pensais l’avoir neutralisé un moment mais la seconde d’après, il est sur ses
pieds. Je ne distingue que le bas de son visage car sa capuche lui couvre le
reste de la tête. Cependant, cela suffit à ce que je vois son sourire se
dessiner. Un sourire sadique, de déséquilibré. Levant la main, il jette une
petite boule au sol qui se brise et laisse échapper une épaisse fumée. Il lève
ensuite les bras et traverse l’étroite fenêtre après avoir grimpé sur le crâne
d’un vieil homme qui ne comprend pas tout ce qu’il se passe. Il disparaît en
fracassant le volet, ce qui inonde la pièce de soleil. Je plisse les yeux tandis
que Black Torpedo commence à détacher les prisonniers. Ils sont vingt et un. Je
ne perds pas une seconde :


— Black Torpedo, une fois que tu auras délivré
tous ces pauvres gens, attend nos compañeros. Ensuite, repartez tous à Puerto
Dragon. Les deux bateaux devraient suffire. Je vais à la poursuite de ce moine.


— Mais Green Tiburon, c’est trop dangereux, laisse-moi
y aller avec toi !


— Inutile, je vais faire un repérage. La priorité
est de mettre ces gens à l’abri. Quand tu les auras déposés, reviens me chercher
avec une barque et on avisera. Ce moine a dû partir chercher du renfort et Dieu
sait avec qui il va revenir. Nous n’avons pas la force pour repousser un second
assaut de zombies mécanisés.
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Le temps de passer ces quelques instructions à mon
coéquipier et ce foutu moine a filé sans demander son reste… J’espère que mes
compagnons seront assez rapides pour rassembler les prisonniers et leur faire
regagner le rivage sans tarder. Quant à moi, je vais remonter la trace de ce
malfrat en soutane et éventuellement ralentir les assaillants qui voudraient
récupérer leurs cobayes. Monstres immondes !


Je frissonne de dégoût à l’idée des tourments qu’ils
ont pu infliger à ces pauvres sentinelles. Et dire que nous avons joué leur jeu
sadique malgré nous en les mettant hors d’état de nuire. J’espère que nous leur
avons apporté le repos qu’ils méritent. Quant à ces moines Carpocratos, ils
vont aussi avoir ce qu’ils méritent. Moi, Green Tiburon, Espoir Archipel
1957, champion nord continental 1962, champion par équipe, 1960, 1962,
1964, champion de l’Archipel 1960 et Luchadore de l’année 1960, je
jure qu’ils paieront pour leurs crimes !


Je piste le fuyard. Par terre, c’est de la roche dure
donc ce n’est pas forcément évident de le suivre mais la pluie récente a
constellé le sol de flaques et le moine a parfois marché dedans, jetant ici et
là quelques gouttes d’eau et laissant de rares empreintes de sandales mouillées.
Ses traces mènent au bâtiment au centre du domaine. De forme carrée, à un seul
niveau, il semble tout petit. La porte est ouverte. Je m’aventure à l’intérieur,
prudemment. Près de la porte d’entrée, une sorte d’arche de pierre est comme
sculptée. En fait, on dirait que c’est bien plus ancien que le bâtiment. Comme
si ce dernier avait été construit autour. Afin de la préserver, de la cacher, peut-être.


Cette arche est ornée de fresques décrépites, presque
totalement décolorées. J’ai l’impression de discerner une sorte de créature à
plusieurs bras, bien que les circonvolutions soient lissées par les outrages du
temps. Vu qu’on est assez loin de Calcutta, je penche plus pour un poulpe (comme
celui de la salle des métiers à tisser) que pour une représentation de Kali. Derrière
cette arche, un escalier de pierre descend en colimaçon. Je suis un luchadore
prudent et je me souviens qu’il y a peu, je croupissais dans une geôle qui
ressemblait un peu à ça alors je descends lentement, mettant un pied devant l’autre
avec une sorte de sérénité concentrée. Ces vieilles bâtisses sont souvent
équipées de pièges et la dernière des choses que je souhaite, c’est de finir
comme Salvatore da Cruz, réduit quasiment en poussière par une sorte d’acide
caché entre deux pierres du repaire d’El Gato Guerrero, l’ogresse du sud de l’Archipel,
au masque à tête de chat. On n’a retrouvé que son squelette recouvert d’une
mousse marron. Ses os étaient si cassants que Garza, tout contrit d’avoir à me
le préciser, m’avait avoué s’être servi d’une sorte de balayette et d’un sac
pour récupérer le corps.


J’allume ma lampe torche car au bout de quelques
mètres la lumière du soleil a entièrement disparu. Je poursuis ma descente, le
plus silencieusement possible. Seul le bruit feutré de mes pas trouble un
silence qui paraît séculaire.


 





 


Alors que je pensais cet escalier interminable, je
finis par en voir la fin après une quantité de marches que j’ai renoncé à
compter. Je dois être loin sous la surface. J’éteins aussitôt ma lampe et m’approche
avec précaution. Le sol est fait de larges dalles usées par les siècles. Il
règne un froid humide et le sifflement d’un courant d’air achève de rendre l’ambiance
totalement sinistre. Mon corps trempé de sueur frissonne. J’essaie de laisser
mes yeux s’habituer à l’obscurité. Il faut un moment avant que je ne discerne
quelques ombres. Il y a une source lumineuse au loin car je ne suis pas dans le
noir complet. Je redouble de vigilance. Je vois des piliers se dessiner peu à
peu. Ils sont massifs et leur sommet se perd dans les ténèbres. Et vu la
résonance, je pense me trouver dans une vaste caverne naturelle aménagée et
sculptée par l’homme. Sur les piliers, je retrouve les étranges gravures. Mais
il fait trop sombre pour que je puisse les étudier. Je tends l’oreille mais je
n’entends aucun bruit.


Je décide de m’avancer un peu.


 





 


Je me dirige vers la zone plus éclairée. Le sol est
mouillé, il y a des petites flaques dans les creux des dalles. Certains rochers
parsèment cette caverne, posés là comme s’ils étaient tombés du plafond depuis
des siècles. Ils sont autant de points stratégiques dans ma progression. J’entends
à présent le bruit du ressac. Il y a la mer pas loin.


Je discerne soudain un mouvement. Je fais une roulade
avant vers le rocher le plus proche et me tapis contre lui, tentant de me faire
le plus petit possible, quitte à m’écorcher le torse sur les aspérités
tranchantes de la pierre volcanique. Deux silhouettes sortent de l’ombre. L’une
d’entre elle tient une torche enflammée, l’autre une grosse bassine. Les deux
portent de larges robes de moines et ont leur cuculle rabattue sur le visage. Ils
discutent entre eux en chuchotant et je n’arrive pas à distinguer leurs propos.
Ils se dirigent vers la source de lumière, j’entreprends donc de les suivre à
distance, sans me faire remarquer. Au bout d’un petit moment, j’atteins ce qui
semble être le milieu de cette gigantesque grotte. Une grande étendue d’eau occupe
le centre de la caverne. Sa surface, telle un sombre miroir, n’est troublée que
par les reflets de quelques torches. Autour, des piliers, plusieurs caisses de
bois empilées et une vaste installation scientifique. J’aperçois une espèce de
mur tapissé d’écrans verts traversés d’ondes luminescentes, de cadrans dont les
aiguilles dansent sur une sarabande atonale constituée de nombreux bips. Devant
ce mur de machines, deux sièges équipés de liens de contention en cuir et à
côté, une série de crochets fixés au mur, comme des portemanteaux. Chacun des
crochets porte un de ces immondes colliers que j’ai vu autour du cou des
zombies mécanisés. Voici donc l’installation des abjects Frères Carpocratos.


L’un des deux hommes, celui qui porte la torche, se
fige devant le lac souterrain et met ses bras en croix, entonnant un chant
abscons.


L’autre jette le contenu de la bassine à l’eau. Je ne
vois pas très bien de ma cachette mais j’ai l’impression qu’il verse du sang. Du
sang et des morceaux dont j’ignore la provenance, même si je commence à avoir
la chair de poule.


Il ne faut que quelques secondes à l’eau pour se
troubler d’un remous qui prend de plus en plus d’ampleur, comme si quelque
chose de volumineux, de très volumineux, cherchait à gagner la surface au plus
vite. Quelque chose probablement attirée par le sang dans l’eau. L’autre homme
n’a pas cessé de chanter. Je fais le lien entre la pauvre victime étranglée par
la pieuvre géante, le bout de robe de bure et la scène à laquelle je viens d’assister.
Ces moines sataniques nourrissent une pieuvre Carnivore gigantesque !


 





 


Un bruit dans mon dos !


Je me retourne, en position d’attaque, mes mains
prêtes à saisir l’ennemi. Deux moines me foncent dessus !


J’esquive le premier, qui vient se cogner lourdement
contre le rocher. Je fais un roulé-boulé dans les jambes du second, un énorme
gaillard faisant deux têtes de plus que moi. Je veux le déséquilibrer mais le
bougre est rapide et d’un petit pas chassé de ballerine (dont le ridicule
vaudrait d’être noté mais je n’ai pas vraiment le temps de m’y attarder), il m’évite.
Je me relève sans perdre une seconde, les jambes pliées et le dos courbé pour
offrir le moins de prise possible à mes assaillants. Le costaud tente de me
saisir mais je devance son geste et lui attrape le bras, je m’en sers comme d’un
appui pour sauter sur le rocher derrière lequel j’étais caché un instant plus
tôt. Je profite de ma hauteur pour me jeter au sol entraînant avec moi le bras
du gars. Je sens qu’un mouvement contre-nature anime sa clavicule et il étouffe
un cri alors qu’il vole à ma suite, le bras désarticulé. L’autre essaie de m’attraper
pendant que je me relève mais je lui porte un atemi au visage qui le fait se
pencher la tête vers moi. Je passe ensuite mes bras sous ses aisselles et mes
mains se rejoignent sur sa nuque, le forçant à appuyer sa tête, tournée sur le
côté, contre ma poitrine. Il se retrouve collé à moi, plié en deux, la tête
coincée, le cou en tension. Ma Polaca
lui vrille la colonne vertébrale et force sur ses cervicales. Je porte ma prise
un peu plus fort jusqu’à ce que j’entende un craquement et je laisse choir le
corps au sol. Je répugne à ôter la vie mais là, il n’est plus question de s’encombrer
de miséricorde mal placée. L’archipel de Los Murcielagos tout entier est en jeu.
Et je ne peux oublier le sort que ces moines ont fait subir à leurs prisonniers.


Je jette un coup d’œil derrière moi. Les deux autres
moines, attirés par le bruit se dirigent vers nous. L’un a posé sa bassine et l’autre
a cessé de chanter. Le premier a des sortes de moustaches tombantes et fines, comme
celles d’un poisson-chat. Ce que j’entrevois derrière eux est une vision d’horreur.
Une immense silhouette bulbeuse aux larges tentacules sortant de l’eau
poisseuse me laisse sans voix et me distrait quelques instants.


Quelques instants de trop car je ne peux éviter la
saisie du gros costaud qui est revenu à la charge. M’attrapant par la gorge de
son bras valide, il me soulève et mes pieds quittent le sol. J’ai le temps d’apercevoir
sous sa capuche deux yeux globuleux et l’instant d’après, il me jette à terre, accompagnant
l’effet de la gravité de sa force musculaire. Son chokeslam me coupe le souffle alors que je percute violemment
le sol sur le dos. L’air quitte mes poumons comme chassé par un piston
invisible. Je suis suffisamment groggy pour que ses compères m’immobilisent et
me lient les mains dans le dos. J’ai un goût de sang dans la bouche, le choc a
été rude.


 





 


Je suis aussitôt attaché à un poteau métallique planté
dans le sol face au bassin. L’horrible pieuvre dont j’ai aperçu la sale tronche
a replongé, en silence. Cependant, les nombreuses traces de sang coagulé que
même les vagues n’ont pas fait disparaître me laissent entrevoir mon sort si je
ne me tire pas de cette situation délicate. Mais les liens me résistent. C’est
la deuxième fois que je me fais capturer et attacher sur cette enquête, ça fait
beaucoup. Je sens la colère qui me monte au nez. Cette dernière étant mauvaise
conseillère, je respire un grand coup pour faire redescendre ma tension. J’essaie
de visualiser mon appartement sur Estrella Biance Boulevard, une frozen Margarita,
ma petite pépée. Bref, mon retour au monde normal sitôt que je me serais échappé
de cette congrégation de cinglés…


Pendant ce temps, j’ai tout loisir d’observer les
Frères Carpocratos vaquer à leurs occupations impies. Ils sont près d’une
demi-douzaine dans la caverne. La plupart présentent d’étranges mutations et
autres difformités répugnantes. L’un a la peau couverte d’écaillés, l’autre a
des yeux globuleux de poisson et celui qui vient de passer devant moi en m’ignorant
dédaigneusement semble avoir un visage lisse et mou, presque cartilagineux
tandis que ses joues tombent vers son cou telles d’ignobles bajoues tachées de
bave verdâtre.


Immobilisé, je n’ai pas d’autre choix que d’assister à
leur rassemblement sur une petite tribune faite de caisses en bois. Ils me
tournent le dos, attendant l’arrivée d’un orateur. Le pupitre reste vide
pendant très longtemps. J’essaie le plus discrètement possible de forcer sur
mes entraves mais c’est inutile, elles sont bien trop résistantes. Il se passe
ainsi plusieurs heures sans rien de notable à consigner.
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C’est alors qu’arrive leur chef. Il porte une robe de
bure sale et déchirée, comme le reste de l’assemblée. Son bras droit est
totalement remplacé par un tentacule squameux et luisant. Il enlève sa capuche.
C’est Gonzales ! Fieffé saligaud. Ce freak monte sur l’estrade et se place
derrière le pupitre, remontant ses lunettes le long de son nez. Son crâne
luisant reflète les flammes des torches que deux fidèles tiennent, à ses côtés.
Il commence alors un discours ponctué de borborygmes assez écœurants je dois l’avouer.
Il y est question du réveil de nombreux poulpes comme celui qu’ils bichonnent
et de l’invasion de Los Murcielagos afin de faire des habitants de l’archipel
les esclaves de leur culte. À chaque étape virtuelle du plan machiavélique, les
sbires acquiescent et louent la grande vision et la sagacité de leurs maîtres, les
divinités sous-marines, par de grands gestes et des mélopées dissonantes.


Puis Gonzales tend le bras vers moi et hurle :


— Mes chers confrères de l’Ordre Esotérique de
Carpocratos, nous allons à présent sacrifier ce profanateur hérétique à Octopus
Maya, maîtresse des abîmes.


— Cela est juste et bon ! reprennent en cœur
les fidèles.


Les petites lunettes carrées de ce zélateur zélé
oscillent au gré de ses gesticulations. Il semble vraiment remonté contre moi. Mais
je peux vous assurer, mes chers lecteurs, que je le suis autant contre lui, si
ce n’est plus.


— Son intrusion au sein de notre sanctuaire est
intolérable et sachez, doux frères, qu’il a détruit nos esclaves !


— Ouuuuuhh !


— Il a détruit nos esclaves mais il a aussi œuvré
à la déstabilisation de notre vénérable institution. Il a voulu ramener l’attention
du monde prétendument civilisé sur notre île paradisiaque. Quand débarquera l’armée
de Los Sepulcros, qui protégera la progéniture de nos dieux ? Qui s’occupera
d’Octopus Maya ? Devra-t-elle finir dans un zoo, à distraire les hommes et
les femmes décadents ?


— Non, non, pitié !


— Protégez la descendance divine !


— Brûlez l’hérétique !


— Non point, mes frères, non point. Le brûler, ce
serait gaspiller. Regardez ce torse musculeux. Admirez ces biceps qui roulent
sous la peau en tentant de forcer les liens d’acier. Ça en fait de la viande !
Voilà qui va nourrir Octopus Maya, l’aînée des enfants des Dieux !


— Oui, livrons-le à la pieuvre !


Ce faisant, le petit groupe se dirige vers moi. Gonzales
est le dernier, il quitte son pupitre en me jetant un regard de haine soutenu
par un petit sourire narquois. Mais je n’ai pas dit mon dernier mot. Ces moines
sont trop nombreux pour que je puisse espérer m’en sortir mais je ne vais pas
faillir à ma mission et je vais en emmener le maximum avec moi dans ma chute !


Les moines se saisissent de mes liens et tentent de me
faire avancer devant eux, comme un chien en laisse. Mon coup de coude réveille le
plus imprudent d’entre eux et leur rappelle que me livrer à la pieuvre ne sera
pas du tout cuit. La chute du moine, étourdi et avec une dent branlante, me
permet de me dégager, je cours quelques mètres vers l’eau et repars aussitôt
vers les moines. Ayant pris de l’élan, je saute les pieds en avant sur le plus
proche. Mon Flying
Dropkick porté à l’abdomen le plie en
deux et il entraîne deux autres sectateurs par terre. Je suis au sol et je profite
de mes jambes libres pour faire une sorte de chandelle et saisir un moine au
cou, lui faisant une clé. Je le force à se plier à mon niveau et de mes mains
jointes, je lui porte un coup de marteau, avec les plats de mes poings, sur la
tempe. Il est sonné.


Mais un imposant moine, à la tronche constellée de
pétoncles, sonne la fin de la récréation et de mes espoirs d’évasion héroïque. Il
m’attrape et me soulève au dessus de lui, bras tendus. Il tourne sur lui-même, tout
content. Je ne le vois pas mais j’imagine sans peine son sourire niais. Il me
jette ensuite contre un pilier. Impuissant, je vois ce dernier se rapprocher
inexorablement et l’impact me brise le dos. Je chute lourdement, complètement
sonné. Mon champ de vision est rempli de points noirs et j’ai la tête qui
tourne. J’ai l’impression que je ne pourrais jamais plus me relever et marcher.
Ai-je perdu l’usage de mes jambes ? Je ne sens plus rien en tout cas.


Je devine plus que je ne vois le groupe se rapprocher
de moi. J’entends les respirations et je sens des haleines putrides, qui
refoulent la marée. L’ombre du groupe s’avance, me recouvre. C’est la fin, là, pour
de vrai, pour de bon. Je vais rejoindre le cortège des lutteurs morts au combat.


Adios.


 





 


Non !


Ils stoppent leur avancée, dubitatifs. D’abord, je ne
sais pas trop pourquoi. Ensuite, j’entends. Du bruit. Lointain. Des clameurs. Les
rangs des chanoines s’effilochent, la panique les gagne. J’entends des cris, des
éclats de voix. Des jurons, des insultes. Assez imagées. J’esquisse un sourire.
Je le reconnais avant même de recouvrer une vue potable. Black Torpedo est là !


 





 


L’irruption de Black Torpedo a complètement
déstabilisé les moines. Ils courent dans tous les sens, désorganisés, en proie
à une panique grandissante. Tandis qu’ils s’agitent sans but en poussant des
cris de pucelle, mon compañero s’en donne à cœur joie. Il enchaîne ses prises
favorites. Celles qu’il réservé aux combats des grands jours. Se saisissant d’un
moine par la capuche, il l’envoie voler contre les murs, saute d’un rocher pour
écraser un autre ennemi sous son poids en exécutant un parfait Frog Splash. Un assaillant courageux (inconscient ?) revient
à la charge. Il s’en occupe avec la prise qui lui a fait remporter la ceinture
inter-îles il y a deux ans contre Killer Sanchez. C’est une superbe Canadian Destroyer qui vaut au pauvre moine d’être soulevé après avoir
été saisi derrière les genoux et la tête coincée entre les jambes du lutteur. Il
est ensuite envoyé au sol en ayant effectué un soleil autour de Black Torpedo, qui
lui-même a fait un tour complet. La tête encapuchonnée se plante dans le sol. Sûr
qu’il ne se relèvera pas de sitôt celui-là. Mon compagnon s’accroupit alors
devant moi.


— Et bien, Green Tiburon, on fait une sieste ?
Ce n’est pas le moment, tu sais.


— Mon ami, tu tombes à pic. J’allais justement
tenter d’expliquer à ces gens qu’ils sont visiblement dans l’erreur, question
théologie.


— Méfions-nous des sectes, amigo, me dit-il, l’air
docte, tout en défaisant mes liens.


Je me masse les poignets.


Nous sommes deux luchadores contre la douzaine de
moines sanguinaires. Enfin le match est équilibré. Nous nous regardons avant de
hocher la tête et de foncer de concert vers la masse de moines aliénés.


— Vamos !


 





 


Nous retrouvons vite nos réflexes de combat en équipe.
Rapidement, les rangs des moines en état de combattre s’éclaircissent. Je ne
vois nulle part Gonzales que j’essaie de repérer tandis que j’enchaîne les
prises. J’attrape un moine par le cou et je cours, je me laisse ensuite tomber,
l’entraînant à la rencontre du sol dans ma chute, visage en premier. Il touche
la terre en premier, avec un bruit un peu répugnant. Le Running Bulldog est simple mais redoutable. Black Torpedo s’apprête à
jeter sa dernière gemme sur un petit attroupement mais je lui saisis le poignet
avant qu’il l’ait lancée.,


— Amigo, garde-là précieusement, fais moi
confiance.


Il hoche la tête sans chercher à comprendre et prend
son élan contre un mur, comme sur les cordes, portant un coup de la corde à
linge sur un spectateur. Un autre, plus
réticent est projeté vers moi. Je l’attrape et lui porte une clé de bras à la volée. Son épaule
ne suit pas le reste de son corps et fait un angle bizarre tandis qu’il pousse
un grand cri. Que je stoppe net avec un coup de pied au menton.


J’avise un homme un peu voûté qui court vers moi. Il s’agit
du bossu qui était déguisé en homme du XVIIIe siècle. Il tient une
barre de fer dans sa main et compte visiblement me faire payer cher mon
impudence. Je le laisse venir à moi. Au dernier moment, je me glisse devant lui,
sur le dos et je le projette à l’aide de mes jambes, avec une planchette japonaise. Il s’envole vers l’étendue d’eau et s’y enfonce avec
un grand splash !


Je me relève, m’époussette le torse, que j’ai luisant
de sueur et rejoins Black Torpedo qui est en train de réajuster son masque noir.
Un de ses éclairs blancs est couvert de sang. Du pouce, je le nettoie un peu. Il
me remercie d’un petit geste de la tête. Ensemble, nous nous dirigeons vers
Gonzales, que l’on a vu quelques instants plus tôt se recroqueviller derrière
son pupitre, comme s’il souhaitait ardemment être avalé par ce dernier et
disparaître de notre vue. Peine perdue, le pupitre le toise avec l’indifférence
propre aux objets inanimés.


Un hurlement de douleur nous arrête sur notre route et
nous glace les sangs. Il semble venir de la grande étendue d’eau derrière nous.
Aussitôt, un autre cri déchirant retentit et résonne, se cognant aux
stalactites et aux piliers, revenant assaillir nos oreilles de toute son
horreur intrinsèque.


Une fraction de seconde, je n’ai pas envie de me
retourner. J’ai envie de continuer mon chemin vers le pupitre. Voire vers la
porte de sortie. Mon échine se dresse telle celle d’un animal qui a flairé que
quelque chose de vraiment dangereux approche. Un quelque chose qui donne envie
de fuir, immédiatement, sans demander son reste. Mais ce serait compter sans l’entraînement
qui nous a permis de maîtriser ces sensations de panique imminente. Comme une
sorte de mantra, je dompte mon esprit, lui impose le calme. J’avise Black Torpedo.
Il a dû faire le même exercice mental que moi. Ses yeux sont injectés de sang, les
pupilles agrandies par la peur, mais ils affichent une résolution inébranlable.
Nous nous retournons pour faire face.


Le spectacle est horrible. Octopus Maya émerge de l’eau,
nous fixant de ses quatre énormes yeux globuleux tandis qu’un amas de
tentacules écrase le bossu qu’elle a saisi au vol comme un fruit trop mûr. Nous
entendons ses os craquer et les cris cessent, se transformant en
gargouillements désespérés. La gemme noire qui orne le front de cette
monstruosité dégouline d’eau et brille, reflétant les torches sur ses
nombreuses facettes.


Sans prononcer un mot, nous nous regardons, Black Torpedo
et moi. Nous sommes au pied du mur. Le combat s’annonce très difficile. Le
poulpe est gigantesque. Mais nous ne sommes pas venus juste pour assommer
quelques intégristes chétifs.


— Vamos !


 





 


L’hideux poulpe se traîne hors de l’eau, s’arrimant
aux divers rochers en bordure du rivage. Il écrase quelques moines au passage. Ces
derniers hurlent un moment mais leurs cris sont vite étouffés par la masse
gélatineuse et cyclopéenne qui s’abat sur eux. Elle semble presque maladroite
mais ce handicap est compensé par une puissance démesurée.


Elle essaie de nous balayer d’un revers de tentacule
latéral. Je prends mon élan, saute sur ce bras visqueux et, essayant de garder
mon équilibre, cours pour tenter d’atteindre sa tête. Une secousse m’envoie
valser sur le sol et je fais une roulade pour éviter de m’assommer dans la
chute. Black Torpedo, tête brûlée, fonce sur le poulpe, tentant de lui porter
un spear. Peine perdue, il rebondit sur la masse
caoutchouteuse et la créature ne semble même pas s’apercevoir de son attaque. Pourtant,
il en a séché des monstres avec son plaquage. Visiblement, le poulpe a décidé
de tout dévorer et se soucie peu, voire par du tout, de nos assauts. Nous ne
sommes que des mouches importunant le monstre venu pique-niquer.


Black Torpedo porte la main à sa poche et attrape sa
gemme. Il la lance sur la créature. Elle rebondit sur sa peau et touche le sol.
La pierre explose alors dans une gerbe de poussière noirâtre. La pieuvre pousse
un hurlement et se tourne vers nous en s’agrippant au poteau métallique auquel
j’étais attaché. Son flanc présente une zone brune, brûlée.


Il semblerait que nous avons à présent son attention. Est-ce
une bonne chose ?


Je fais un signe à Black Torpedo, qui se prépare en
formant un étrier de ses deux bras. Je prends alors mon élan, saute vers lui et
prends appui sur ses mains tandis qu’il me propulse en avant en levant les bras
d’un coup sec. Une fois en l’air, je saisis un des tentacules comme je le
ferais du cou d’un adversaire humanoïde, exécutant un ciseau de
tête/tentacule afin de me propulser
vers la tête de la créature. Mon ciseau s’achevant par un Flying Dropkick.


Je plonge mes pieds joints dans un de ses yeux, le
crevant comme une gigantesque piñata
remplie de litres de pus blanchâtre.


Dans le même temps, essayant d’oublier les
haut-le-cœur qui me traversent, je tente de saisir la gemme noire mais la bête
a un sursaut de douleur et je suis une nouvelle fois jeté à terre. Au sol, une
roulade arrière m’évite d’être écrasé par le bras massif qui s’abat, fracassant
une caisse de bois comme si c’était un tout petit fagot.


La pieuvre géante Carnivore de Santa Zanya est blessée
mais cela semble avoir décuplé sa rage. Ses cris sont déchirants. Ses nombreux
bras frappent le sol aléatoirement, achevant de broyer les corps des moines
étendus. Le sol devient vite glissant car il est recouvert d’un mélange d’eau, de
sang et de boyaux divers.


Black Torpedo me fait signe de reculer. Je m’exécute, les
pieds gorgés de ce que contenait le globe oculaire du poulpe. Mon coéquipier
manipule sa montre et un jet d’acide atteint la créature, attaquant la peau
squameuse et répandant un fumet immonde. C’en est trop pour elle. Poussant un
mugissement qui fait vibrer nos cages thoraciques, elle tente de regagner l’eau,
son abri salutaire. Il faut faire vite. Je fais un signe de tête à Black Torpedo
qui a lâché sa montre. Il acquiesce et se dirige vers moi. Nous nous mettons
face à face. Il croise les bras et m’attrape les poignets.


Ensemble, nous agissons de paire, comme nous l’avons
appris et répété maintes et maintes fois à l’entraînement, sous l’œil sévère et
impitoyable d’Ultimo Titan. J’impulse un saut en hauteur et il m’aide de ses
bras. Mais je ne vise pas le poulpe, je me contente de me jucher debout sur les
épaules de mon compagnon. Je suis assez carré mais Black Torpedo est un sacré
athlète qui ne rechigne pas à travailler ses haltères. D’un bon, j’atteins la
face de la pieuvre. Je m’agrippe à la cavité qui doit être celle d’une narine
tandis que mon autre main saisit la gemme. Le monstre a compris et agite la
tête frénétiquement pour me chasser mais je tiens bon. Finalement la créature m’aide
un peu car un de ses mouvements finit par me permettre, sur un à-coup, de
décrocher la gemme. Je me propulse loin de l’affreuse bestiole d’un saut
périlleux arrière pour être réceptionné par mon partenaire. Je n’ai pas lâché L’énorme
caillou.


Ensemble nous regagnons précipitamment le fond de la
grotte pour nous mettre à l’abri. Octopus Maya hurle de douleur et bouge tout
son corps, par saccades, comme si elle faisait une sorte de crise d’épilepsie. De
ses orifices, gueule béante, yeux et narines, une mousse rosâtre se répand. Bientôt,
ses ventouses laissent aussi échapper cette écume et la créature commence à s’affaisser
sur elle-même, comme si elle se vidait. Entourée de cette substance, la pieuvre
finit par se dissoudre complètement, poussant un dernier hululement de
souffrance qui nous ferait presque pitié. Mais il ne faut pas exagérer. La
mousse reste un moment sur le sol et commence elle aussi à disparaître, comme
si le contact de l’air la faisait sécher. Comme de la neige carbonique, en plus
dégueulasse. Quelques minutes après, il n’y a plus aucune trace de la créature
si ce n’est la gemme noire de la taille d’une pastèque, que j’emballe avec
précaution dans un morceau de robe de bure que j’arrache à la dépouille d’un
moine. J’ignore tout de ses propriétés mais une gemme de cette taille doit
avoir une utilité certaine.


 





 


Il est temps de rentrer. L’ensemble des Frères
Carpocratos a péri. Seul Gonzales, paralysé par la peur est toujours vivant
mais recroquevillé derrière son pupitre. L’imbécile n’a même pas eu le cran de
fuir pendant que nous affrontions son animal de compagnie. Nous nous approchons.
Il est trempé et tremblant. Il essaie de nous dire quelque chose mais ne
parvient qu’à bégayer quelques syllabes aléatoires incompréhensibles. Black Torpedo
le fait se relever avec rudesse et nous regagnons les escaliers en colimaçon
afin de remonter au grand jour. Un peu d’air frais nous fera le plus grand bien.
Je laisse passer Black Torpedo et en profite pour lui asséner une grosse claque
dans le dos. C’est ma manière de le remercier d’être venu me sauver la mise. Comme
d’habitude, il fait d’abord semblant d’être vexé avant d’éclater de rire. Je me
joins à sa bonne humeur et c’est d’un pas léger que nous regagnons la surface.
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Jimmy MacReady est un catcheur américain. C’est le
beau gosse typique au sourire d’un blanc éclatant, à la brosse blonde
impeccable et à la mâchoire carrée. Il pourrait faire des publicités pour du
dentifrice yankee. D’ailleurs il a dû probablement le faire. Il est vêtu d’un slip
aux couleurs des Etats-Unis, avec des étoiles sur la fesse gauche. En face, mon
masque vert de requin au sourire carnassier tout aussi éclatant reste
impassible. Je porte mon pantalon de lutte vert écaille (j’en ai plusieurs
identiques dans ma garde robe). J’ai encore une belle bande brune tout le long
du dos là où j’ai rencontré violemment le pilier il y a deux jours mais sinon
je suis en pleine forme. La cloche sonne et tout de suite, il me porte quelques
coups d’avant bras. Je les encaisse sans broncher, lui montrant par là-même l’inefficacité
de ses attaques de fillette. Son sourire quitte son visage, laissant place à
une expression nettement moins chaleureuse. Je ne suis pas là pour plaisanter. Les
shows où l’on fait les clowns, je les réserve aux écoles primaires lors de la
grande fête de fin d’année, pas pendant un match de championnat. Car oui, le
titre de champion du monde poids lourd est en jeu. C’est MacReady qui le
détient. Depuis sept mois, un record pour ce titre disputé régulièrement et convoité
par un bon nombre de lutteurs de Los Murcielagos, des USA, du Japon et du
Mexique, principalement. Nous avons le même gabarit mais il est beaucoup plus
bagarreur et je suis plus technique.


The American Eagle, the Suprematic Swinger of Perfect
Moves, comme il aime à se faire appeler,
me fonce dessus. Je le vois venir et je le laisse m’accompagner jusque dans les
cordes. Sauf que comme j’ai suivi sans résister son coup de la corde
à linge, je ne suis pas sonné et j’amplifie l’élan qu’il s’est
donné en le poussant d’un coup de pied sauté derrière la tête. Mon Enzuigiri le fait basculer par dessus la troisième corde. Dans
la chute, son crâne tape sur le rebord du ring et the Suprematic Swinger of
Perfect Moves s’affale de tout son long sur le côté. Je ne perds pas une seconde
et grimpe sur le coin de ring le plus proche. De tout mon élan, je saute le
plus haut possible et effectuant une vrille, je ramène mes jambes contre moi. Je
retombe plusieurs mètres plus bas, les genoux sur le torse de l’Américain. Le Shooting tendril knee
drop m’a permis de l’envoyer rêver un
moment. Totalement ailleurs, il se laisse soulever et porter jusque sur le ring.
Je pourrais laisser le décompte à l’extérieur mais il est encore plus long à
Los Murcielagos qu’au Mexique, trente secondes. On a vraiment le temps de se
balader. Et je n’ai pas envie qu’il revienne à lui. Je porte le tombé. 1, 2, 3 !


Je remporte cette première caida avec facilité
et je touche presque du doigt la ceinture. Sangre Negro, qui me coach sur ce
match, me ramène sur terre.


— Rien n’est joué Green Tiburon. MacReady s’est
réveillé et regarde-le, il semble l’avoir mauvaise. Reste prudent.


 





 


Ce second round est plus délicat. MacReady est
effectivement en colère. Son large torse imberbe et rose porte encore la trace
rouge de mes deux genoux. Il me reproche d’avoir volé le premier round. De l’avoir
ridiculisé. Je ne réponds pas, je ne suis pas dans un salon de thé mais sur un
ring. D’ailleurs, la parlote amerloque me lasse et je lui assène un bon coup d’avant-bras.
Cela lui coupe le sifflet et il m’attrape le bras avec rage. Il me saisit
également l’autre bras alors que je tentais de me dégager. Me voilà coincé. Il
se rapproche alors de moi et m’assène trois trapping headbutts, des violents coups de boule. Chacun me permet de me
familiariser avec les étoiles brillantes qui éclatent dans mon champ de vision.
Il me relâche, je titube sur le ring, assez pathétiquement. Il s’est bien vengé.
Il me jette au sol et tente un tombé mais j’ai suffisamment de réflexe pour
lever l’omoplate alors que l’arbitre en est à 2. Ce dégagement réflexe me
permet de ne pas lui accorder cette deuxième caida sans le faire
transpirer un minimum. Il m’aide à me relever et me soulève, me faisant pivoter
à 180°autour de l’axe de son nombril avant de me jeter au sol. Le choc est rude
mais ce n’est rien comparé à ce que j’ai vécu deux jours avant. Je me relève
sous les vivats de la foule. J’ai le public pour moi, il faut le reconnaître. Les
habitués de l’arena n’aiment pas beaucoup les gringos. Je sais qu’il joue
souvent les brutes. Il me faut encaisser et esquiver. Le laisser s’épuiser et
devenir malhabile. Il ne devrait pas tenter trop de prises, ce ne sont pas ses
attaques favorites. Trop technique pour lui.


Justement, le voici qui me balance un bigfoot. Son
pied passe très près de mon visage et j’esquive mais je sens l’air déplacé me
frotter les narines. Ce n’était pas loin. Le bougre est rapide. Comme j’ai
esquivé en tournant sur moi-même, il se retrouve dans mon dos. Il en profite d’une
manière inattendue. Il m’entoure le corps de ses bras puis me soulève vers le
haut, par-dessus lui pour me faire claquer les épaules et le cou sur le ring. Mais
la véritable surprise est qu’il ne lâche pas la prise, achève sa roulade, se relève
et me la porte une nouvelle fois, entraîné dans son élan, puis une troisième
fois transformant une simple german suplex en rolling german suplex. Je ne le pensais vraiment pas avoir la capacité
physique pour m’infliger une telle prise.


Pour être tout à fait honnête avec mes lecteurs, je n’ai
eu cette réflexion qu’avant l’impact de la deuxième suplex car à la troisième, j’étais déjà dans les vapes.


Il emballe le tout d’un tombé en me soulevant la jambe
pour la forme. Nous avons traversé le ring dans sa largeur. L’arbitre compte
jusqu’à trois et j’entends la foule huer le lutteur. Alors que je reprends
conscience, mon premier réflexe est d’admirer la performance. Soyons beau
joueur. Je me relève, étourdi, vacillant mais je marque un temps d’arrêt devant
mon adversaire, respectueux. MacReady l’a vu et me rend mon regard. J’espère qu’il
pense qu’il a un adversaire à sa mesure. En tout cas, toute trace de moquerie a
disparu dans ses yeux et à présent, il semble plus concentré que revanchard. Cette
troisième caida sera la plus belle d’entre toutes.


 





 


Elle démarre fort car nous allons mettre le paquet, en
donner aux spectateurs et mériter de gagner le titre pour moi, de le conserver
pour lui. Je prends de l’élan dans les cordes et me jette sur lui pour placer
un ciseau
de tête. Il se retrouve avec mes pieds autour du cou, entraîné
dans une spirale et quand je lâche la prise, il va valser dans un coin du ring.
Je ne lui laisse pas le temps de récupérer. Je grimpe sur le poteau jusqu’à son
sommet et me jette sur lui, le touchant la tête la premier et finissant mon
mouvement en lui roulant dessus alors qu’il est étendu. Le Tope de Cristo le laisse un moment au sol, Cependant, l’américain est
costaud. Il encaisse le coup et se redresse aussitôt alors que je me baissais
pour le relever. Il me porte un uppercut et c’est à mon tour de chuter, la
mâchoire douloureuse. Alors qu’il s’avance vers moi, je lève mes jambes et lui
attrape le cou avec. À l’aide de mes bras, je me pose sur la tête, les pieds
toujours accrochés autour de son cou. Ensuite, je donne une forte impulsion le
projetant sur le côté mais en gardant ma prise. MacReady est entraîné et
voltige à 360°avant de se retrouver au sol, sur le dos, le cou coincé entre mes
jambes. Je pense le faire abandonner en l’étranglant mais d’un coup de rein, il
brise la prise, forçant mon genou droit à lâcher. Nous nous relevons. Je
respire avec difficulté. Je fatigue. Mais il ne semble pas en meilleure forme. Nous
nous faisons face. La foule est en délire. La salle résonne des cris et des
huées. La pression est énorme.


MacReady fonce vers moi, je sens qu’il me reste juste
assez de force pour placer une dernière prise. Je n’ai pas le droit à l’erreur.
Je bloque son coup d’avant-bras et j’en profite pour lui asséner un coup de
genou dans le ventre. Il se plie en deux face à moi. Je lui saisis alors les
bras, que je lui bloque dans le dos. D’une impulsion, je le soulève et ses
jambes viennent se poser sur mes épaules. Je me laisse alors tomber sur les
fesses tandis que son dos, ses épaules et sa tête claquent avec violence, de
toute ma hauteur, sur le ring. Lui appelle ça une Powerbomb. Ici, nous appelons ça une Desnucadora. Moi je l’ai surnommé le Mordisco de Tiburõn. Qu’importe le terme, il est K. O. Je me rue sur lui,
en travers de son corps et j’appuie de toutes les forces qu’il me reste sur ses
épaules alors que l’arbitre se jette au sol en tapant sa main droite.
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Je suis champion du monde poids lourd ! Je
me relève pour aussitôt retomber à genoux, terrassé par l’émotion tandis que
des milliers de paillettes argentées envahissent le ring. Les spectateurs se
ruent autour de nous, entourant le lieu et criant leur joie. Sangre Negro est
venu me relever. Je suis presque transporté ailleurs par l’émotion et je ne
réagis pas tout de suite à ce qu’il me dit car je ne l’écoute pas. Puis je
réalise véritablement l’exploit et un grand sourire se superpose à celui de mon
masque. L’arbitre vient me lever la main tandis que l’annonceur hurle le
résultat en roulant interminablement les R de Grrrrrrrrrreen Tiburrrrrrrrrrron !


Ce soir est un grand soir !
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